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CHAPITRE PREMIER


Avec un retard infime sur l’heure convenue qui en dit long
quant à la discipline des participants, aux facultés d’organisation de leurs
chefs de file, le cortège se met en marche et sort du village.


Défilé ? Procession ?


Il y a généralement, dans un défilé, quelque chose de martial
et de revendicateur. Voire d’agressif. Dans une procession, quelque chose de
recueilli. Voire de religieux. Même si la religion n’en est pas le prétexte. Le
défilé commémore ou parfois conteste. La procession, elle, célèbre un culte. Or,
il y a les deux dans ce cortège. Le côté positif, sûr de soi, d’un pas qui
jamais n’hésite et va droit au but. S’accélère. Le côté silencieux, respectueux,
de cette marche, de cette démarche commune d’une foule habillée de blanc. Uniformément
revêtue de longues robes à cordelière, style Ku Klux Klan. Mais sans cagoules. Quel
qu’en soit l’élément moteur, cette procession se fait à visage découvert. Aucun
de ceux qui y participent n’a honte de se montrer. N’éprouve le besoin de
porter un masque.


Derrière eux, les gosses de l’agglomération rurale, style
western, que l’événement a surexcités, encaissent les dernières taloches, comprennent
leur douleur et cessent d’entraver la circulation en jouant au cortège tandis
que leurs parents commerçants, blasés mais pratiques, supputent déjà combien d’hectolitres
de bière et de coca et d’autres boissons plus alcoolisées vont pouvoir avaler
tous ces cons, à leur retour du désert ? Pour faire descendre combien de
tacos et de hot dogs et de hamburgers ou de repas plus sophistiqués, dans les
auberges de la ville ? Enfin, combien d’entre eux, crevés par leur
marathon, vont dormir dans les hôtels et motels locaux ? À défaut d’autre
résultat, ces manifestations périodiques ont toujours un effet heureux sur les
affaires du pays !


Indifférents à tous ces calculs mercantiles, les étranges
pénitents poursuivent leur chemin, sous le soleil qui plombe. Aveuglante dans
cette lumière, la blancheur de leurs longues robes prête au défilé une majesté,
une pureté quasi bibliques, et bibliques aussi sont la sérénité, la paix
interne qui visiblement, les habitent. Répartis à intervalles réguliers, tout
au long du cortège, certains portent des pancartes qui représentent, noir sur
blanc, une énorme spirale. À la fois image des lointaines nébuleuses et symbole
classique de l’évolution universelle. Et dans le regard de ces hommes, de ces
femmes, brillent la conviction, la confiance. La foi en cette religion qui n’en
est pas une. Ou pas avouée. Jamais le mot n’est prononcé, du reste, au sein de
cette association purement laïque des « Fils du Cosmos », comme ils
se nomment.


Association cent pour cent pacifique… Une seule chose, une
seule, les pousserait à se battre : qu’on les assimile à l’une de ces « sectes »
dirigées par un Moon, un Bhaktivedanta Brabhupada ou tout autre prophète de
quelque Sainte Église autocréée. À cette restriction près, ce sont les gens les
plus ordinaires et les plus paisibles du monde.


Bons marcheurs, de surcroît, puisqu’à chacune de leurs
sorties dans ce coin du Kansas, ils parcourent en moyenne dix à douze
kilomètres, dans le sable et la caillasse, les pieds chaussés de méchantes
spartiates, à la manière des disciples du Messie, jadis, en Palestine. Avec
cette différence qu’il n’y a pas de Messie, et qu’ils le savent. Même si, d’une
manière ou d’une autre, ils l’attendent, ils le cherchent.


Tendus, de toutes leurs forces, vers quelle impossible
parousie ?


*


Il fait frais – comparativement – dans le bosquet planté au
cœur de la plaine comme une aigrette hérissée de poils raides au centre d’une joue
parcheminée.


Brusquement, éclate un chant rythmé, syncopé. Qui gagne
progressivement, à mesure que s’y joignent d’autres voix, en puissance et en
harmonie.


Ben, qui somnolait, Gail au creux de son épaule, se réveille
en grognant :


— Quoi ? Qu’est-ce que…


Gail se redresse à son tour, encore mal sortie des brumes. Relève,
d’un pouce machinal, l’épaulette de son strict maillot d’une pièce, qui a
glissé et menace, en poursuivant sa descente, de dénuder partiellement son sein
gauche. Le contact de leurs deux épidermes, par ce temps caniculaire, a produit
de la transpiration, et la tête de la jeune fille, en se détachant du buste de
son amoureux, leur procure, à l’un comme à l’autre, une éphémère sensation de
fraîcheur. Gail marmonne :


— C’qui s’passe ?


Et s’étire, gracieuse. Mais pour une fois, Ben ne la regarde
pas. Il chuchote :


— Regarde !


Et tous deux regardent. Et voient. Ils voient tous ces
farfelus vêtus de blanc, avec leurs drôles de pancartes, stopper à courte
distance de l’oasis, dans le nuage de poussière soulevé par leurs pieds, en
continuant à scander leur hymne à la gloire de l’univers ou quelque chose d’approchant.


Puis se disposer, en rond, autour de la zone vitrifiée, brunâtre,
imprimée dans le sol.


Ben, supérieur, s’esclaffe :


— Voilà que ça les reprend ! C’est les fondus dont
je t’ai parlé… Maintenant, tu vas les voir à l’œuvre !


Plus impressionnée qu’elle ne veut bien le dire par sa mâle
assurance, Gail s’informe :


— Tu n’y crois pas du tout, toi, à ces histoires ?


Assis en tailleur sur la couverture étalée, il hausse dédaigneusement
les épaules, profitant de l’occasion pour leur donner, en bombant le torse, une
largeur avantageuse.


— S’agit pas de croire ou de pas croire ! Bon, il
faut bien que quelque chose l’ait vitrifié, ce sable, à cet endroit-là, puisque
l’eau n’y pénètre plus, et que les tests de radioactivité et de luminescence
ont été positifs, à l’époque. Tu as pu lire ça, comme moi, dans tous les
journaux. Et tu peux observer, d’ici, que sous l’effet du vent, le sable ne
reste pas sur cette tache marron. Il glisse et s’envole… Mais de là à imaginer…
et surtout à transformer l’emplacement en un lieu de pèlerinage…


Tout en parlant d’abondance, il ne la quitte pas de l’œil et
constate que ça mord, l’éloquence ! Plus que la largeur des épaules ou la
solidité du muscle pectoral sur lequel reposait, tout à l’heure, la jolie tête
brune. Gail, de toute façon, est assez intello, sur les bords, ou s’en donne
des airs, ce qui revient au même. C’est comme ça qu’il finira par l’avoir. En l’éblouissant
de son intelligence avant de l’atteler définitivement à son char, par ses
prouesses sexuelles, quand elle voudra bien sauter le pas, cette conne !


Qui soupire :


— Tu en sais, des trucs… Qu’est-ce qu’ils font, maintenant ?


Ben reporte ses yeux sur la plaine. Prêt à se lancer dans
une nouvelle tirade apte à promouvoir son image de marque. Mais ne trouve, cette
fois, absolument rien à dire.


Centre des chanteurs accroupis dans le sable, sur trois ou
quatre rangs, quelques-uns s’affairent à recouvrir la zone vitrifiée d’une
étoffe noire, circulaire, de plusieurs mètres de rayon. Perplexe, le garçon
murmure enfin :


— Une… représentation de la soucoupe qui est censée
avoir… avoir atterri à cet endroit ?


Gail hoche la tête, vaguement oppressée. Il y a dans le sérieux,
dans l’application des gestes de ces doux dingues, dans la psalmodie répétitive
de leur chant, dans la blancheur de leurs robes et l’étrangeté abstraite de
leurs pancartes, quelque chose de solennel et de presque liturgique qui pour
une raison imprécise, remue la jeune fille jusqu’au tréfonds. Elle veut savoir :


— Tu penses qu’il n’y a rien… rien du tout derrière ces
histoires d’ovnis ? Objets volants non identifiés, c’est ça ?


En un clin d’œil, il retombe dans son élément, dans cette
volonté permanente de soigner sa pub :


— Non identifiés ! Voilà les deux mots importants !
Un petit pourcentage de cas qui résistent à l’analyse, mais qu’on expliquera
peut-être un de ces jours… Comprends-moi bien. Je suis persuadé que la vie
existe ailleurs que sur notre petite planète… mais les impossibilités des
voyages interstellaires sont telles que…


Puis il se tait. Souffle coupé par la suite du spectacle.


Une fille a marché, pieds nus, jusqu’au centre du tissu noir
tendu sur le sable. Maintenu, à sa périphérie, par les mains des « Fils du
Cosmos ». Là, elle dénoue sa cordelière. Ôte la robe qu’elle expédie, roulée
en boule, à qui veut l’attraper au vol. Se dresse, bras en V, les yeux et les
seins braqués vers le ciel, dans une posture d’invocation et d’attente. Nue au
milieu d’une assistance soudain réduite au mutisme. Concentrée. Immobile. Toutes
litanies interrompues au cœur d’un silence qui, par contraste, semble encore
plus profond, plus significatif.


La fille se couche alors, sur le dos. Jambes comme étaient
ses bras, il y a peu. Ouverte. Offerte. Ben en attrape chaud aux oreilles
lorsque par une association d’idées bien naturelle, il songe que c’est la
disposition physique et mentale exacte vers laquelle, depuis tantôt quinze
jours, il s’efforce de conduire cette garce de Gail. Quinze jours pour arriver
à sauter une fille, pas humain, non ?


Il remarque, du coin de l’œil, qu’elle a rougi un brin, comme
si la nudité de cette inconnue exposée tout entière au soleil et aux regards de
ses contemporains la dénudait elle-même, d’une certaine manière. Elle et son
bon Dieu de maillot hermétique ! Même pas foutue, foutue comme elle est, de
se faire voir en deux-pièces ! Coincée, attardée ou quoi ?


Elle bafouille :


— Qu’est-ce que… Qu’est-ce qu’elle fait ? Qu’est-ce
qu’ils font tous ?


Bonne question. Dans la plaine, les participants à ce drôle
de sit in se sont tous pris par la main, formant une chaîne
ininterrompue. Une longue spirale humaine qui reproduit, au sol, le motif
géométrique des pancartes. Et les yeux unanimement rivés sur le ciel sans
nuages – ou fermés, peut-être, impossible à dire, vu d’ici – ne bronchent plus
d’un poil, comme en transe…


Comme s’ils essayaient, tous ensemble, de lancer vers l’azur
quelque message télépathique. Et c’est Gail, cette fois, qui surprend son
compagnon en supputant à mi-voix :


— Une « centrale d’énergie psychique »… J’ai
lu ça dans un bouquin… Des personnes plus ou moins nombreuses qui pensent
fortement la même chose, en même temps, et s’efforcent de…


Le côté intello qui ressort ! Agacé, excité par la
vision de cette fille nue en pleine lumière, blanche sur fond noir comme il
aimerait voir cette cérébrale à la manque, sur n’importe quel fond blanc ou
noir ou multicolore de son choix, Ben tranche avec une brutalité involontaire :


— S’efforcent de quoi ? Je ne savais pas que tu
donnais dans la parapsychologie ! Moi, je suis un esprit rationnel et je
dis que tout ça, c’est de la foutaise !


Piquée, elle se rebiffe :


— Et moi, je n’aime pas les esprits rationnels ! Ils
ne possèdent aucune imagination ! Aucune poésie !


Attention, Ben, casse-cou ! Mollo, mon gars, ou tu vas
reperdre, en quinze secondes, le terrain péniblement Conquis en quinze jours !
D’un ton beaucoup plus conciliant, il déclare :


— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit ! Je
crois en la télépathie ! Mais là, tu vois bien que c’est bidon ! Une
bande de vicelards qui prend comme prétexte le culte du soleil ou des soucoupes
volantes ou de je ne sais quoi pour foutre les filles à poil et je te parie que
ça ne fait que commencer, la partouze !


— Ben !


Il y a de la réprobation dans la voix de Gail, mais aussi le
rire contenu de la personne prude que les mots un peu lestes amusent et
choquent à la fois. La sentant légèrement émoustillée, comme un enfant qui
vient de se répéter des grossièretés, devant sa glace, Ben insiste :


— Tu veux parier, Gail ? Tu veux parier qu’avant
un petit quart d’heure, quelqu’un fait l’amour avec cette fille, sur le tissu
noir ?


— Devant tout ce monde ! Ben, tu es horrible !


— Alors, parions ! Qu’est-ce que tu risques ?


— Tenu ! Je parie que non !


— Moi que si ! Et qu’est-ce qu’on parie ?


— Qu’est-ce qu’on pourrait bien parier, grand Dieu ?


— Je sais ! S’ils font l’amour dans le quart d’heure
qui vient, on en fait autant, d’accord ?


Il l’embrasse dans le cou, la chahute un peu, lui pétrit un
sein, au passage. Par-dessus le maillot, comme de juste. Elle a toujours
repoussé toutes ses tentatives de franchir cette ultime barrière.


— Ben ! Tu devrais avoir honte !


— D’avoir envie de toi ? De te désirer depuis que
je te connais ?


— Avant de céder à ton désir, je veux avoir la preuve
que tu m’aimes.


Il songe : « Si tu l’avais où je pense, ma preuve,
tu parlerais moins, bourrique ! » Et tente de préciser son avantage. Mais
rien à faire. Le gros bisou, la main baladeuse et encore… léger, elle supporte.
Tout ça dans le cadre d’une journée de flirt. Mais plus loin, macache ! Il
y a des moments où Ben se demande si la fameuse preuve d’amour exigée ne se
confondrait pas, dans l’esprit de cette fille rétrograde, avec un certificat de
mariage en bonne et due forme ?


Ça va pas, la tête ?


Un peu de temps s’écoule, sur le tapis de sol, en
empoignades fiévreuses, ponctuées de petits rires chatouillés, qui se terminent
par la fuite de Gail, son plongeon dans la modeste pièce d’eau qui a engendré
ce bosquet, en plein désert. Ben l’y suit à regret. Pour comble de bonheur, elle
est meilleure nageuse que lui, cette salope ! Quand elle sort son crawl, tiens,
fume ! Elle file comme ça jusqu’au milieu de l’étang. Revient en nage sur
le dos alors qu’il peine dans son sillage, rejoint la rive en éclatant de rire
et court vers la voiture garée entre les arbres où il rêve, depuis le premier
jour, de la culbuter sur le siège arrière. Mais là, c’est râpé. Le temps qu’il
émerge, elle aura ôté son maillot, séché sa silhouette curviligne et remis ses
sous-vêtements, sa robe de jeune fille. Bredouille, une fois de plus, pour
cette belle journée !


Quand il contourne la voiture, cependant, les tempes
battantes de rage et de frustration, il y a de l’inédit dans le topo ! Gail
a bien ôté son maillot, mais pour une raison quelconque, les opérations se sont
arrêtées à la seconde phase : la grande serviette de bain frileusement
pressée contre son recto, elle lui montre, en direct, un verso qu’il désespérait
de voir jamais sans la permission officielle, achetée dix ou vingt dollars, d’un
bon juge ! Plus plantureux, hors la contrainte du maillot, qu’il ne l’avait
soupçonné. Un envers qui, s’il vaut l’endroit et l’annonce, mériterait, en
effet, que l’on renonçât, pour lui, au statut de célibataire…


Pas de faiblesse, Benny-boy, puisque apparemment, le vent
tourne…


Debout derrière Gail pétrifiée sur place, comme en attente, il
glisse ses deux mains sous les aisselles de sa compagne, pour s’emparer, à cru,
de ces rondeurs qu’il n’a jamais touchées que sous emballage d’étoffe baleinée.
Et qui n’ont fichtre pas besoin de ça pour regarder le monde en face !


Simultanément, il couvre de baisers ce dos sculptural, toute
cette peau merveilleusement fraîche, à la température de l’étang. Appréhendant,
à chaque seconde, une protestation, une dérobade. Mais rien. Rien qu’une petite
voix qui supplie :


— Serre-moi, Ben, serre-moi fort et dis-moi que je rêve…


C’est fait ! Elle a craqué ! Elle n’a pas pu
résister plus longtemps ! Fatal ! À lui, maintenant, de se rembourser,
au centuple, de cette longue quinzaine de cour pressante investie dans une
affaire qu’il se charge de rendre bonne, et comment ! Elle a tout ce qu’il
faut. Lui aussi. Plus le savoir-faire. Ça va être le pied, les enfants ! Par
ici la bonne soupe !


Lâchant ce qu’il tient, d’une main, pour se débarrasser de
son maillot mouillé, il revient se coller contre elle. Tout contre elle, malgré
ce qui s’y oppose. Façon comme une autre de lui faire sentir la qualité des instants
qui se préparent. Hachant, haletant à fond de gorge :


— Non, tu ne rêves pas, mon amour… puisque je suis là… que
nous sommes là… bien vivants… bien réels… et que nous allons…


Et puis, brusquement, alors qu’il embrasse, passionnément, cette
chute de reins à fossettes, la statue s’anime. Implore :


— Arrête, Ben ! Arrête, je t’en prie… et… regarde !


Freiné dans son élan, partiellement dégrisé, il se redresse.
Risque, par-dessus l’épaule de Gail, un coup d’œil embrumé. Comprend, au-delà
du dernier doute, que ce n’est pas lui, que ce n’est pas sa présence, ses
activités bucco-digitales, la perspective d’une proche étreinte qui ont changé
Gail en femme de Loth.


Mais le spectacle qu’il découvre, maintenant, quelques
dizaines de secondes après elle.


Le spectacle de ce petit homme vert qui descend du ciel
et se pose, doucement, près de la fille allongée sur le tissu noir.


Un petit homme qui n’est pas réellement vert, mais apparaît
presque blanc, d’un curieux blanc bleuté, à mesure qu’il se déleste de son
harnachement sustentateur. Se dépouille du scaphandre moulant – de couleur
verte – qui le recouvre des pieds à la tête.


Des pieds étranges. Disproportionnés. Étirés. Préhensiles au
même titre que les mains trop longues. Monstrueusement pourvues, semble-t-il, de
plus de trois articulations. Fantastiquement inhumaines.


Le torse, les membres sont grêles. La silhouette, trop
souple, ne doit guère dépasser le mètre trente. Quant à la tête…


Ronde. Sans cheveux. Sans oreilles. Sans nez. Un trou noir
au milieu du visage. Et la « bouche », les « yeux » réduits
à des fentes presque indiscernables. Que l’on devine plus qu’on ne voit, à
cette distance…


Enfin, plus monstrueusement encore, peut-être, le
développement, à l’endroit réglementaire, d’attributs masculins tellement normaux,
dans leur disposition présente, qu’ils paraissent anormaux, comme
artificiellement greffés sur cet être venu d’ailleurs !


Qui se couche auprès, et puis sur la fille. Avec un
empressement, lui, l’E.T., l’extraterrestre, on ne peut plus de ce monde !
Immole, sur l’autel noir préparé pour cet usage, une victime qui ne se défend
pas, au contraire. Tandis qu’autour d’eux, les officiants vêtus de blanc
reprennent leurs litanies…


Ventre affamé n’a pas d’oreilles, et dans celle, délicate
comme un coquillage, d’une Gail qui s’affole, Ben susurre :


— On avait parié, chérie… Viens…


Elle se retourne, d’un bloc, et son regard se fixe, avec une
sorte d’horreur, sur le point commun le plus évident, pour la seconde présente,
entre le Terrien et l’extraterrestre.


— Ben ! Comment peux-tu ne penser qu’à ça, alors
que…


Par-dessus le marché, il doit accepter, subir la torture d’un
strip à l’envers. Accéléré. Frénétique. Au terme duquel, sommairement rhabillée,
elle plonge, de tout son long, sur ce siège arrière où il l’a renversée tant de
fois… dans ses rêves !


— Pour l’amour du ciel, Ben… Remets au moins ton
maillot et partons… Partons vite avant que…


Avant quoi, Ben ne le saura jamais, car à ce moment précis, quelque
chose, un rayon lumineux d’une extraordinaire intensité vient frapper, non loin
d’eux, le tronc d’un jeune arbre. L’enflamme, localement. S’acharne jusqu’à ce
que l’arbre s’abatte, laissant sur place un moignon dressé, charbonneux et qui
fume encore.


Avertissement ?


C’en est trop, même pour Ben qui bondit, à poil, au volant
de sa voiture. Démarre. Jaillit follement du petit bois, en patinant dans le
sable.


Et fonce.


Fonce, à travers la plaine, sans jamais ralentir pour jeter
un ultime coup d’œil en arrière.







CHAPITRE II


Avec son brio habituel, Snaky nous débarrasse d’une nouvelle
tournée, au bénéfice des plantes plus ou moins grasses qui nous entourent, et
je fais signe à l’aubergiste de venir remplir nos verres.


Tandis que Benjamin Carruthers vide le sien, hochant
lamentablement sa tête de plus en plus lourde.


— … ‘Maginez un peu ça, les mecs… Revenu en ville… et d’jà
pas heureux d’êt’ rentré avec ce que vous savez sous le bras… qu’est-ce qui se
passe ?


Je l’encourage alors que le taulier nous ressert dans les
mêmes godets, à la bonne franquette :


— Vas-y, Ben ! Dis-nous ce qui se passe !


Il approuve avec cette gravité solennelle des précuites
grandioses :


— Oui, qu’est-ce qui se passe ?… Y se passe que
sous le coup de l’émotion et tout, on déballe tout ce qu’on vient de voir… cette
carne de Gail et moi-même… Personne a l’air de nous croire… P’is je m’aperçois,
au bout d’un moment, que je suis tout seul à me débattre ! La Gail, elle s’est
fait la paire ! Je cavale jusqu’ici… jusqu’à cette auberge ousqu’elle
était descendue… et ce grand con…


Il désigne le propriétaire de l’établissement, qui repart
avec sa bouteille.


— … ce grand con me dit qu’elle a réglé sa note et
quitté la ville ! Comme ça ! Sans me laisser une adresse, un numéro
de téléphone. Sans même me dire au revoir ! À moi ! À moi qui me la
chauffais depuis des jours et qui me l’invitais au restau et tout ! Pourtant,
je vous jure… À ma botte, elle était ! Qu’est-ce que je dis, à ma botte ?
À ma b…


Un violent hoquet nous prive de la suite. Que remplace, dans
une sorte de sanglot :


— Je vous jure, les mecs… À poil, on était, dans ce
putain de bosquet… Plein les pognes, j’en avais, de la Gail… Mon siège arrière
nous tendait les bras… et il a fallu que ces ordures…


Snaky, le visage douloureux, souligne avec une compassion
profondément ressentie :


— On t’comprend, mon pote ! Quand y faut s’la r’mett’
dans l’tiroir, comme ça, sans même l’avoir dérouillée, c’est horrib’ ! Tu
d’vais êt’ vach’ment furax quand y s’sont ram’nés, les « Fils du Cosmos » ?


Ben relève, dans la dignité :


— Fils du Cosmos ? Fils de putes, ouais ! Quand
y rappliquent pour récupérer leurs tires et tout, je leur tombe dessus comme un
sac de briques… je les somme de raconter le topo… et savez ce qu’y font, ces faux-culs ?


— Non, vas-y, Ben. Dis-nous c’qu’y font, ces faux-culs !


Le regard de Benjamin Carruthers se fait tellement intense
que ses yeux ne vont pas tarder à rouler sur la table… s’il ne roule pas
dessous juste avant.


— Ce qu’y font ?… Y s’prennent tous des gueules
enfarinées… et y prétendent tous… comme un seul homme… qu’y s’est rien passé du
tout… qu’y-z-ont rendu leur culte au Soleil… ouais, c’est ça qu’y disent… et
que c’est tout ce qu’y s’est passé… Les salauds ! Comme si j’y étais pas ?
Moi et la môme Gail ! Seulement, la môme Gail, elle s’est taillée… Alors, qu’est-ce
qui s’passe ?


Je lève mon verre, le repose après y avoir trempé mes lèvres.
Ben s’empare du sien et le liquide, d’un trait.


— Y s’passe que j’leur rent’ dans l’chou… et que cette
salope de Big Mac… Big Mac, c’est le shérif… me met le grappin dessus et me
fout en taule… Pour m’apprend’ à me beurrer la gueule et faire chier les
touristes, qu’y dit ! Et tout le monde approuve, pa’ce que si je les
chasse, ça touche à leur porte-monnaie, les salauds ! Moi qu’avais pas bu
plus d’une bière ou deux, ce jour-là, parole…


Je suggère gentiment :


— Et quand tu es sorti de taule, le lendemain, tous les
« Fils du Cosmos » étaient rentrés chez eux… sans laisser d’adresses,
eux non plus… et c’était râpé pour convaincre tes concitoyens que tu n’avais
pas eu la berlue !


— Exact !


Il me regarde fixement. Répète :


— Exact ! Et personne pour m’aider ! Pas
moyen d’avoir l’adresse d’un seul de ces putains de « Fils du cosmos » !
Doivent pourtant en avoir quèques-unes, dans les hôtels et les motels… Même pas
moyen que ce grand con, là-bas, me refile celle de Gail !


Évoqué pour la seconde fois, le « grand con » nous
dédie, de loin, ce geste tournant, à hauteur de nez, qui signifie :
« Il est schlass ! » Jugement que Ben Carruthers confirme en
posant, sur ses avant-bras repliés, sa tête devenue trop lourde pour rester
verticale. Quelques secondes plus tard, naît un ronflement qui précède, de peu,
l’approche fulgurante d’une sirène de police, l’arrêt d’une voiture-patrouille,
en catastrophe, devant l’auberge.


Plus grand et plus large que nature, un personnage habillé
en shérif qui ne saurait être quelqu’un d’autre que « Big Mac », le
shérif, pénètre dans la salle alors que nous la traversons nous-mêmes pour
aller nous asseoir, un peu plus loin, à cette autre table recouverte d’une
nappe où nous avons l’intention de déjeuner.


De nombreux films ont popularisé ce type de shérif
tonitruant, immense, adipeux, rougeaud, colérique et mal embouché, tel qu’il
sévit dans de nombreuses localités rurales des États-Unis d’Amérique ! Inutile
de le décrire davantage : c’est lui. Le type, l’archétype, le prototype du
policier-bouledogue élu par ses concitoyens pour la puissance de sa poigne et
de sa grande gueule plus que pour l’intelligence qui pétille sous son Stetson.
(La vérité obligeant à reconnaître que lorsqu’il n’est pas marron, de surcroît,
ce genre de bonhomme est généralement efficace).


Un gros index boudiné montrant Ben effondré sur sa table, il
gronde à fond de poitrail :


— Ah ! Ivresse, tapage et perturbation de l’ordre
public ! Le tout aggravé par la récidive ! Embarquez-moi ça, les gars,
et foutez-le au frais dans notre meilleure cellule !


Les deux « députés » qui marchent sur ses talons, comme
deux caniches dans le sillage d’un berger allemand, soulèvent Carruthers par
les pieds et les aisselles. Commencent à le transporter vers la sortie, pendant
que Big Mac, pesant, vient se planter devant notre table.


— Désolé pour le dérangement, Messieurs ! Impossible
d’arriver plus vite !


Je lui dédie mon plus beau sourire.


— Merci, shérif… mais ce n’est pas nous qui vous avons
appelé.


— Je sais !


— J’ajouterai que « tapage » et « perturbation
de l’ordre public » me paraissent des mots un peu forts. Après tout, ce
pauvre garçon ne dérangeait personne… En fait, nous venons de bavarder un bout
de temps, avec lui, et…


— Je sais !


Il tire une chaise. S’installe en face de nous. Le siège
proteste et plie sous la charge tandis que Snaky, somnolent, bâille derrière
son poing :


— ’Sseyez-vous, shérif ! Faites comme si qu’on s’rait
pas là !


Couronnés de sourcils en broussaille, deux yeux globuleux, injectés
de sang, se rétrécissent, l’expression soupçonneuse. Puis un pouce taché de
nicotine pointe par-dessus cette large épaule.


— Rien que ses ronflements, moi, j’appelle ça un tapage
et une perturbation de l’ordre public. Quant à cette ivresse que vous avez
fortement contribué à provoquer… puis-je vous demander pourquoi ?


Le genre de perche à ne pas nous tendre !


— Parce qu’il a des peines de cœur, shérif ! Je
crois qu’il en pinçait vraiment pour cette nommée Gail et c’est pourquoi il…


— Ce que j’ai voulu dire : pourquoi l’avez-vous
fait boire, et à quel titre ?


Un ton plus haut. Danger.


Le mien est on ne peut plus conciliant lorsque je distille :


— Grave accusation, shérif ! Quelqu’un aurait-il
prétendu que nous le gavions de bière et de whisky à l’aide d’un entonnoir ?


Le rouge s’étale et fonce, sur des bajoues qui tremblent. La
chaise craque, sinistrement, alors que deux types prennent place pour déjeuner,
à l’autre bout de la salle. Enfin :


— O.K., Messieurs… Jouons cartes sur table… Ufologues, c’est
bien comme ça qu’on dit ? Journalistes ? Curieux bénévoles ou bien
quoi ou qu’est-ce, vous venez de cuisiner Benjamin Carruthers…


Snaky rouvre les yeux. Rectifie :


— Cuisiner ! Vilain mot, shérif ! Déformation
professionnelle, peut-être ?


Le cou de taureau commence à se violacer, sous le col trop
juste. L’homme desserre sa cravate. Se contient au prix d’un effort que
traduisent les craquements de son siège.


— Si vous me cherchez, vous allez me trouver, les gars !
Je vous donne une dernière chance… En dehors des fêtes, vacances, week-ends, ce
genre de truc… vous voyez combien de personnes déjeunent dans nos auberges ?
Ici, deux, à part vous… et c’est pareil ailleurs… Ce qui fait que les visites
des « Fils du Cosmos », on y tient, vu ? Et comme eux, de
leur côté, ont pas l’air de tenir à la pub, ben, on y tient pas non plus, d’accord ?
Donc, bienvenue dans notre jolie petite ville. Déjeunez, séjournez si ça vous
chante, mais ne tirez plus les vers du nez de qui que ce soit, compris ? Ni
de Ben, ni de personne d’autre !


— Croyez bien que je conçois vos arguments, shérif, et
les approuve !


Après une courte pause :


— Mais si je demande à quelqu’un comment me rendre sur
le site de cet atterrissage d’ovni ou supposé tel… considérerez-vous cela comme
une tentative répréhensible de lui tirer les vers du nez ?


Lentement, il redéplie son immense carcasse pléthorique. Debout,
il est vraiment très impressionnant. Surtout quand il s’appuie comme ça, des
deux poings, sur le bord d’une table qui « travaille » et gémit
autant que la chaise, un instant plus tôt.


— Vous m’avez l’air de sacrés gros malins, tous les
deux ! Je ne sais pas ce qui me retient de vous emmener au poste pour
vérification d’identité, interrogatoire et autres petites…


Je tranche, dans un soupir :


— Moi, je le sais, shérif ! La loi ! Nous n’avons
commis aucune infraction. Causé aucun désordre. Nous avons largement de quoi
payer notre repas. Votre initiative n’aurait donc aucune justification et je
vous conseille fortement de vous en abstenir.


Penché en avant, arc-bouté, de tout son poids, sur ses
énormes jambons, il se demande visiblement qui nous sommes pour agir, vis-à-vis
de lui, avec une telle assurance, et s’il peut, ou non, courir le risque de l’apprendre
– à ses dépens – en exigeant de voir nos papiers. Sacrée bagarre, derrière ce
front bas, entre le désir de savoir et la trouille de tomber sur quelque
personnalité officielle aussi intouchable que vindicative !


Puis je réalise, avec un léger décalage, que Snaky vient de
disparaître à demi sous la table, bougonnant dans sa barbe :


— Merde, ma serviette !


J’aimerais mieux qu’il ne le fasse pas, mais il est déjà
trop tard. Je le vois, là-dessous, comme si j’y étais : ses longs bras
caoutchoutiques de contorsionniste tendus au maxi pour empoigner la nappe, côté
shérif. Lui infliger la traction qui va déplacer, d’environ dix centimètres,
les poings massifs de l’homme en uniforme. Dix centimètres qui faisaient toute
la différence entre un double point d’appui et… le vide !


Penché, appuyé comme il l’était pour amener son gros pif
bourgeonneux à ça du mien, le malheureux n’a pas une chance. La loi est contre
lui. Celle de la gravitation, qui attire ses poings vers le centre de la Terre
ou beaucoup plus près de nous, vers le sol. En même temps que sa trogne
convulsée plonge à la rencontre de la table qu’elle percute dans un grand
ébranlement de vaisselle, vlam !


S’il n’avait pas eu de nez, il s’esquintait toute la figure.
Là, c’est surtout le tarin qui morfle et qui se met à pisser le sang sur son
bel uniforme tandis qu’il tombe à genoux et bascule de côté, aux trois quarts
groggy. Cent vingt kilos qui atterrissent sur le blair, tu as beau être un gros
shérif de province doublé d’une brute simiesque, ça te fait tout de même
quelque chose !


Et faut voir ce faux jeton de Snaky s’empresser autour de sa
victime ! Il est partout à la fois, appelant au secours et gémissant que
ce pauvre homme a glissé et mon Dieu, ce qu’on est peu de chose, et c’est comme
ça que les accidents arrivent ! Je ne sais pas comment il s’y prend pour
réussir ce genre de coup en vache sans que les témoins puissent voir ce qui se
passe, mais c’est un fait : personne n’a rien vu ! Ni les deux autres
clients, ni le patron, ni les deux assistants du shérif qui revenaient après
avoir balancé Ben dans la voiture-patrouille.


Aussi douillet qu’il est énorme, le monstre regagne sa tire,
à son tour, en titubant, soutenu par ses deux acolytes, et quelques instants
plus tard, les ululements de leur sirène s’éloignent encore plus vite qu’ils n’étaient
arrivés.


Et Snaky de conclure vertueusement :


— Ouf, on va pouvoir bouffer ! J’ai un peu honte, mais
la vue du sang, moi, ça me creuse…


*


Inutile de se crever les yeux pour trouver l’emplacement de
l’atterrissage, vrai ou faux. J’allais écrire : vrai UFO. C’est la
curiosité du secteur et elle est clairement balisée pour que personne ne puisse
la confondre avec quelque phénomène naturel aux manifestations plus ou moins
mimétiques. Ces champignons, par exemple, qui ont l’habitude de pousser en rond,
formant ce qu’on appelle des « anneaux de sorcière », et qui ont
mystifié, ne fût-ce que pour un temps, plus d’un ufologue amateur…


Je stoppe notre voiture à courte distance de la tache brune
et descends avec un Snaky que l’histoire du shérif et de son nouveau nez
remodelé maison, comme il dit, a mis de bonne humeur pour le reste de la
journée.


Mais qui s’étonne, malgré tout, de l’intérêt suscité par
cette zone lisse et, les mains dans les poches, me tient à peu près ce langage :


— Tu piges, toi, qu’on fasse tout un patafar autour de
cette tache ? Des taches, y en a partout, des taches ! Même pas mal
qui se baladent sur deux pattes ! Si qu’y faudrait les signaler toutes et
organiser des visites guidées…


Je hausse les épaules en tapant du pied pour vérifier la
solidité du sable vitrifié, sous nos pas. C’est du ferme, du compact. Pas du
tout le genre couche de glace sur un lac légèrement gelé.


— Mais celle-là est tout de même différente, fils !
Quand tu songes à la température nécessaire pour vitrifier superficiellement le
sol…


— En français du certif ?


— Cuire la silice contenue dans le sable. Fabriquer du
verre, en quelque sorte !


Je répands dans la zone brune le contenu d’une bouteille d’eau
minérale que nous avons apportée de l’auberge.


— Parfaitement imperméable, tu vois. Juste à côté, le
sable pompe. Là, dans la partie transformée en verre, la flotte ne passe pas
plus qu’à travers la bouteille…


Il ricane :


— Sauf que ta boutanche, elle est pas en verre, elle
est en plastique !


Je la lui flanque à travers la gueule. Il l’esquive sans
effort, en s’étranglant de rigolade.


— Faut êt’ scientifique, quoi, merde !


J’enclenche le mini-Geiger qui remplace aujourd’hui, à mon
poignet gauche, l’habituelle montre-bracelet. Les clicliclics ne se bousculent
pas outre mesure, mais ils sont bien là, solides au poste. Je traduis :


— Légère radioactivité résiduelle… Et je fais confiance
aux gars qui ont procédé à tous les autres tests, luminescence et la suite…


Paupières plissées, je m’efforce de découvrir la tache dans
son intégralité, avec ses différences de 4 teintes, s’il en existe. Il en !
Sur un fond plus carré que circulaire, quand on y regarde d’aussi près, peuvent
se distinguer quatre zones plus foncées, disposées comme les points d’un domino,
avec tout autour des tons plus diffus, se dégradant imperceptiblement vers la
périphérie. Je suppute :


— Quatre dégagements thermiques ponctuels plus intenses…
correspondant à quatre tuyères ?


— En franç…


— Quatre points de chaleur plus forte… correspondant à
quatre réacteurs… et le reste occasionné par la température globale de l’ensemble…
On s’y croirait, hein, matelot ?


— D’après tézigue, ç’ s’rait vraiment la trace d’un
atterrissage d’ovni ?


— C’est ! À condition de bien s’entendre sur le
mot. Un bidule non identifié. Dont on connaît l’existence, mais pas la nature.


Non sans un geste large :


— Avoue que si ce truc est une simulation, un canular…


— … y en a des qui sont vach’ment décarcassés pour
berlurer leurs cons d’temporains !


— Je ne te le fais pas dire !


— Pour rapporter quoi ? À qui ?


— Là, on ne saurait mieux dire !


Mine gourmande, il reproduit, à peu de chose près, mon geste
précédent.


— Alors, c’est là-d’ssus qu’y-z-ont étalé leur toile
noire et couché la fille !


Subitement hilare :


— Si j’aurais été là, comment qu’j’l’aurais balancé, l’Iti !
Et c’est pas un estraterress’ qu’ê’ s’ s’rait tapé…


Je termine à sa place :


— C’est un terress’ estra ! Ça va, je connais tes
classiques !


Je jette un nouveau regard circulaire, qui va plus loin, cette
fois, que le bord de la tache. Qui va jusqu’à l’horizon. Bien au-delà de cette
zone désertique. Jusqu’aux terres cultivées de ce Kansas qui, avec l’Iowa, le
Missouri et l’Illinois du sud, constitue le cœur agricole des États-Unis.


Mais aussi le « territoire à ovnis » de ces mêmes States.
Celui où, statistiquement, les manifestations, pardon, les observations
d’ovnis sont les plus fréquentes.


Soit parce que les gens de ces coins-là sont plus sujets que
les autres aux hallucinations collectives.


Soit, beaucoup plus vraisemblablement, parce que ces
successions de champs plats, aussi pauvres en arbres qu’en creux et en bosses, s’étendant,
sur des dizaines de kilomètres, d’un horizon à l’autre, fournissent, précisément,
un terrain d’observation idéal pour cette sorte de chose.


Quel que soit, de toute manière, l’agent physique qui l’a
provoquée, il paraît assez évident que cette tache brune ne saurait être le
résultat d’une hallucination collective !


*


Quand on rentre en ville, deux petites heures plus tard, après
avoir examiné le moignon charbonneux de l’arbre abattu, dans le petit bois, et
roulé un peu au hasard, pour nous faire une meilleure idée de la topographie du
secteur, tout le bled est en effervescence.


Très vite, on attrape, au vol, la nouvelle qui vient de s’y
répandre.


Apparemment sous l’empire du chagrin d’avoir perdu toute
trace de la môme Gail et probablement au cours d’une crise de désespoir
éthylique, le pauvre Ben Carruthers s’est pendu dans sa cellule.







CHAPITRE III


Dire que le scoop local nous laisse indifférents serait
mentir. On le prend, au contraire, littéralement en pleine gueule. Après tout, il
était sympa, ce Carruthers et de nos quelques deux heures de conversation avec
lui, était née une ébauche d’amitié teintée de commisération. Pas drôle d’être
le seul témoin d’un événement exceptionnel et de se faire charrier, pour ça, par
ses amis et connaissances. C’est comme ça chaque fois qu’il s’agit d’ufos et
autres faits maudits de notre époque. C’est également comme ça que de nombreux
témoins de manifestations plus ou moins inexplicables préfèrent la boucler sur
ce qu’ils ont vu plutôt que d’encourir le scepticisme et les railleries
assassines de leurs concitoyens. Et c’est comme ça, finalement, que la
connaissance progresse moins vite qu’elle ne le pourrait, dans plus d’un domaine…


La suite tient du cauchemar et, malgré notre longue
expérience de ces situations illogiques aux développements absurdes, invraisemblables,
nous cueille totalement à contre-pied.


À un moment donné, nous sommes deux types parmi beaucoup d’autres
qui remontent la rue principale d’un bled anonyme, au sein d’une foule agitée.


L’instant d’après, quelqu’un nous identifie et sans autre
transition, nous nous retrouvons isolés, persécutés, dans la rue principale d’un
bled en folie, au cœur d’une foule hostile.


La raison de cette hostilité ? Il suffit, pour piger, de
prêter l’oreille aux apostrophes qui nous environnent :


— C’est eux ! C’est les deux Frenchies !


— Regardez-les s’amener, ces salauds !


— Tranquilles comme Baptiste !


— C’est eux qui ont parlé à Ben !


— C’est eux qui l’ont fait boire !


— C’est comme ça que Ben s’est fait coffrer !


— C’est comme ça que Ben s’est pendu !


— Sans eux, Ben serait encore de ce monde !


À les écouter tous, Ben était, non seulement un mec formid, mais
le meilleur ami qu’ils aient jamais eu. Même ceux qui, la veille, le rendaient
à moitié dingue, il nous l’a dit, en le chambrant à mort sur ses visions de
petits bonshommes verts ! Et baiseurs, de surcroit ! Maintenant qu’il
est vraiment mort, c’est sur nous qu’ils tombent à bras raccourcis…


Snaky, incrédule, constate :


— Ma parole… y-z-ont l’air d’vouloir nous faire porter l’bada !


Et je soupire :


— Ils n’en ont pas que l’air, coco ! La chanson
idem !


Une chanson qui prend dangereusement des allures de
Carmagnole. Le côté « à la lanterne » en puissance, si vous voyez ce
que je veux dire ! Jusque-là, ça va : comme on n’est, ni manchots, si
spécialement empotés, on se débrouille pour esquiver ou parer les poings tendus,
repousser les plus menaçants dans les pattes de leurs petits camarades. Sans
déclencher la curée par des gestes trop visiblement offensifs. Une balance
difficile à préserver. Surtout sans casser le fléau.


D’autant que ça ne s’arrange pas, sur le plan vocal :


— Qu’est-ce qu’ils sont venus fouiner chez nous, ces
connards ?


— À mort les Frenchies !


— Ben s’est pendu ! Qu’on les pende !


Parole, ils se croient dans un western ! C’est un lynch
qui s’organise. Lynch avec un y, pas avec un u. Pas un déjeuner sur l’herbe, quoi,
un vrai lynch, avec des rouleaux de corde jaillis d’on ne sait où. Du passé, sûrement.
Parce qu’en cette fin du XXe siècle, c’est un truc impossible, pas
vrai ? Ça n’existe plus, ces choses-là. Et que faire ? On discute, mais
personne ne nous écoute. On commence à encaisser de toutes parts, et les
premières, castagnes sérieuses rendues à nos agresseurs, en état de légitime
défense, achèvent de mettre le feu aux poudres.


Alors là, pas de quartier, on sort le grand jeu. Les pieds, les
poings, la tête, les shoutos qui partent tous azimuts et les mecs qui
voltigent dans le décor… tellement avides de participer au massacre qu’ils se
gênent et se bousculent entre eux, ces cons, et que les marrons qu’on évite ou
qu’on dévie ne sont pas toujours perdus pour tout le monde !


Sitôt qu’on parvient à se dégager de la mêlée, on s’engouffre
dans la première issue disponible – qui se trouve être la réception du seul
grand hôtel de la ville – et on slalome entre les larbins de service jusqu’à
redéboucher sur son autre face, côté piscine.


Où nous suivent quelques forcenés qui ont glané, sur le
parcours, des gourdins du style manches de pioche. Probablement en pillant, au
passage, la grande quincaillerie de la place.


Et le plus fort, dans tout ça, c’est que Big Mac, le gros
shérif, est là en personne, au fort de la mêlée, avec son nez plus tout à fait
au milieu de la figure et ses assistants sous le bras ! Et qu’ils
déplacent beaucoup d’air, ces pourceaux, mais ne font strictement rien pour
contenir la meute, en tout cas, rien d’efficace !


Pas beaucoup de clients, au bord de la piscine, sous les
parasols multicolores. Mais nous ne voyons que les parasols. Classiquement
plantés dans le trou central des tables. Et du modèle que je préfère. Surtout
quand une bande d’énergumènes me colle aux fesses en brandissant des
instruments contondants ! Je parle de ce modèle – le plus courant – dont
le manche est en deux parties. Le temps d’enlever le haut et de balancer le
parasol, on enlève le bas hors de son trou, comme on dégaine une épée, et nous
voilà, moi et Snaky, en possession d’un bon tube de métal d’une longueur
satisfaisante, pointu à l’une de ses extrémités, et parfaitement susceptible de
parer les coups de manche de pioche.


Ou de les rendre, si l’adversaire insiste ! Savoir
trouver l’arme adéquate, dans un décor, une situation donnés, c’est un art que
nous avons beaucoup pratiqué, et qui nous a, bien souvent, sauvé la mise.


Dûment programmé, dans nos muscles, par une expérience
intensive du kendo, le maniement de ces « bâtons » improvisés réfrène,
vite fait, l’ardeur des plus sauvages. Comme d’habitude, Snaky réalise son chef-d’œuvre,
qui est d’amener deux adversaires à l’encadrer, comme deux candélabres… pour s’effacer
au moment où ils frappent. Cette fois encore, ils ne se loupent pas
mutuellement, les chéris ! Dans le même temps, je tiens à distance trois
abrutis qui, me voyant le dos à la piscine, retranché derrière une des tables, échangent
un regard, une exclamation brève avant de pousser la table, tous ensemble, pour
me balayer.


Qu’est-ce que vous croyez ? Au dernier moment, je m’efface
en roulé-boulé, juste au bord de la piscine, et tout ce joli matériel, table d’abord,
bonshommes ensuite, va boire la tasse. Non sans que, redressé sur mon élan, je
ne les aide un peu en piquant au vol, de la partie aiguë de mon bout de tube, deux
des trois paires de fesses en mouvement.


Dix secondes plus tard, tout en parant, à l’horizontale, la
descente rapide d’un autre manche de pioche vers mon crâne, je repère, du coin
de l’œil, les forces policières du bled qui rassemblées là-bas devant, en spectateurs,
discutent avec le personnel et ne se pressent toujours pas de calmer le jeu.


Jugeant que la plaisanterie a suffisamment duré, j’écarte, d’estoc
au plexus, de taille au niveau de la rotule, mes deux plus proches admirateurs,
fonce vers la flicaille et, désignant la douzaine de types répandus au sol, mains
crispées sur diverses zones de leurs anatomies respectives, m’indigne :


— Qu’est-ce que vous attendez, shérif, pour arrêter ce
massacre ? Qu’il y ait des morts ?


Tandis que Snaky, miraculeusement debout près de moi, souligne
avec dignité :


— Le respect de la loi, c’est votre boulot, oui ou
merde ?


Personnel et autres non-belligérants approuvent de la voix
et du geste et c’est difficile, à ce stade, pour le gros shérif, de ne pas
jouer, enfin, son rôle officiel de défenseur de l’ordre. Tirant son pistolet, à
regret, il lâche trois pruneaux, dans les airs, couronne le tout d’un bon coup
de gueule et charge ses acolytes de présider à l’évacuation du champ d’épandage.


Comme ça se produit souvent, dans ces cas-là, quand la crise
est terminée, la plupart des éclopés dégrisés, vaguement honteux, se laissent
pousser vers la sortie sans nous accorder un autre regard. J’ajoute en montrant
l’une des cordes abandonnées sur les dalles :


— L’accès d’amok est passé… mais que serait-il arrivé
si nous avions été moins coriaces, hein, shérif ?


Notre état de fraîcheur relative, au gars Snaky ainsi qu’à
moi-même, semble lui gâcher quelque peu sa joie de vivre. Mais il se contente
de bougonner, en haussant les épaules :


— Je les aurais pas laissé faire… Ben était un garçon
estimé de tous… et son suicide a été si brutal…


Après un silence :


— J’aurai besoin de votre déposition… Me faites l’effet
de drôles de citoyens, tous les deux !


Snaky s’esclaffe :


— Vous, vous pouvez dire que vous avez le nez, shérif… Oh,
pardon !


Et va s’installer, en se rajustant, à la seule table restée
debout, au bord de la piscine. Je l’y rejoins alors que deux types costauds, d’une
trentaine d’années, dont l’expression un poil trop tendue contredit, bizarrement,
l’allure trop décontractée, surgissent de nulle part et s’approchent de nous, du
même pas souple. Se présentent :


— Jefferson Bradshaw…


— Edward Sheckley…


— Vous êtes bien Monsieur Victor de Saint Valle ?


Dire que je suis surpris consisterait l’exagération du
siècle. J’approuve sans broncher :


— Plus connu sous le nom de Vic St. Val. Vic pour mes
amis. Salut, Ed ! Salut, Jeff ! Asseyez-vous, je vous prie !


Ils s’inclinent et Sheckley précise, à retardement :


— Nous sommes agents du FBI.


Sur quoi Snaky, enchanté, lance en s’étirant comme un gros
matou :


— Asseyez-vous quand même ! On est pas racisses !


*


On est divinement bien, totalement relaxés au soleil, quoique
les quelques gnons, ecchymoses, écorchures récoltés au cours de la bagarre
commencent – classiquement – à cuire comme l’enfer, et c’est à peine si je
hausse les sourcils en entendant Bradshaw murmurer, le nez dans son William Lawsons-Perrier
offert par la princesse :


— Puis-je vous demander pourquoi vous êtes descendus
ici, votre ami et vous, sous de fausses identités, Monsieur d… Vic ?


Je contre :


— Puis-je vous, demander, malgré cette volonté d’anonymat,
comment vous avez su qu’il s’agissait de nous… Jeff ?


Il sourit. Sheckley idem. Deux sourires froids qui ne
montent pas jusqu’aux yeux.


— Ma question d’abord, Vic.


— Comme si vous ne saviez pas que chaque fois qu’il
nous arrive de débarquer aux States sous nos véritables noms, quelques-uns
d’entre vous ne tardent guère à nous tomber dessus… et le plus souvent, je
regrette de le dire, à rebrousse-poil !


Ils accusent réception du message, d’un petit signe de tête,
et c’est l’autre qui relance :


— Notre propre réponse coule de source, Vic… Vous êtes
tellement connu aujourd’hui, chez nous, comme patron du WISP… que vous ne
pouvez plus débarquer nulle part sans que nous en soyons rapidement informés !


Je lui rends son petit signe. Façon comme une autre de lui
faire comprendre que sa réponse vaut à peu près autant que la mienne, c’est-à-dire
pas grand-chose.


— Et… le but de votre intervention ?


En pleine bronzette – il n’a gardé que son slip et sa montre
étanche – Snaky intercale :


— Si qu’on peut appeler ça une intervention !
Y-z-étaient là, d’puis l’début… et y-z-ont pas l’vé l’petit doigt pour nous
tirer des flûtes !


— Nous sommes au courant de vos capacités, messieurs !
Nous étions curieux de voir si votre réputation n’était pas usurpée !


Je bâille :


— Mais en aucun cas, vous n’auriez laissé ce ramassis
de cow-boys nostalgiques nous passer la corde au cou ?


— En aucun cas, Vic. D’ailleurs, ils ne seraient jamais
allés jusque-là.


— Dans le feu de l’action ? Quittes à se réveiller
trop tard ? Je n’en suis pas aussi sûr que vous !


Bradshaw affirme sans sourire :


— Vous ne couriez aucun danger… Bien sûr, si vous aviez
été noirs…


Je vérifie, d’un coup d’œil, qu’il n’est pas en train de
faire de l’humour ton sur ton. Et son naturel me glace. Il enchaîne :


— Pour rester dans le sujet… imaginez le choc que nous
avons subi… lorsque nous avons découvert Benjamin Carruthers pendu dans sa
cellule !


Un choc qui n’a pas dû tellement perturber leurs pulsations
d’animaux à sang froid. Sheckley, à son tour, questionne :


— Ça ne vous ennuie pas d’avoir indirectement causé la
mort de ce garçon ?


Je lève la main.


— Tt ! Tt ! Non coupables, Votre Honneur… Jusqu’à
ce que vous nous ayez prouvé le contraire !


Ils haussent les épaules comme de vrais petits jumeaux. Se
relaient pour tenter de nous convaincre :


— Il semble que ce pauvre type ait été le parfait
mythomane. Un rêveur, un instable prisonnier de ses propres fantasmes…


— Rejeté dans la réalité par votre interrogatoire, et l’esprit
troublé, en outre, par le whisky et la bière ingurgités en votre compagnie…


— … il a dû se sentir soudain très seul, loin de cette
fille qu’il aimait, et c’est comme ça que se commettent la plupart des suicides…


— On fait le geste fatal et dans la même seconde, on le
regrette, mais il est trop tard…


Un gros rire de Snaky leur coupe la parole. Ils baissent, jusqu’à
son niveau, des regards choqués. Tandis que mon petit camarade explose, entre
deux quintes :


— Des clous… Ça marche pas, vot’ truc, les mecs !
Un rêveur, le Ben ? Un mytho-j’sais-pas-quoi, comme vous dites ? Au
bout d’une perche ! Y avait pas p’us réalisse ! Pas p’us les deux
pieds sur terre ! Avec ça, franc comme l’or, face à noszigues ! La
Gail, il l’aimait pas ! Y bandait pour sa pomme, un point, c’est tout !
Y voulait s’la farcir et on l’comprend, c’t’homme, si qu’ê’l’tait aussi
choucarde qu’il l’a dit ! Mais pour l’côté romantique, vous r’pass’rez !
Et pour les fantasses, c’est du quès ! Pas un pète d’imagination, il avait,
le Ben ! Pas pour un demi-dollar ! Tout c’qu’y nous a bonni, avant l’arrivée
d’Big Mac, il l’a pas inventé ! Il l’avait vu ! J’en mettrais ma tête
à couper…


Dans un dernier accès d’hilarité agricole :


— Enfin… les vôt’ !


Sous cette avalanche de propos argotiques – ou leurs
équivalences américaines – les hommes du F.B.I. échangent un regard éberlué. Éberlué
et, me semble-t-il, constipé. Voire contrarié. Sur le qui-vive. Enfin, Sheckley
s’informe :


— Vous… partagez cette opinion, Vic ?


Je temporise :


— Disons qu’au WISP, tout ce qui est insolite nous
attire comme des mouches, et que les quelques entrefilets relatant les… divagations
de Ben Carruthers, dans vos journaux locaux, nous ont donné une envie furieuse
de voir ce qui s’était passé, dans ce coin du Kansas.


Bradshaw relève sobrement :


— Et que s’est-il passé, dans ce coin du Kansas ?


Snaky ronronne, sans rouvrir les yeux :


— Si vous en savez un peu p’us qu’les baveux, c’s’rait
vach’ment sympa d’nous en faire profiter !


Un court, très court silence précède la reprise de la
réponse par relais qui semble constituer le mode de communication habituel du
tandem :


— Outre la réapparition – périodique – des « Fils
du Cosmos » dans le secteur…


— … tellement habituelle qu’elle n’excite plus guère
que l’intérêt des gosses…


— … et des commerçants…


— … il s’est passé… disons une cérémonie de type pseudo-religieux…


— Les sectes adoratrices des ovnis ne sont pas rares !


— Et jusqu’à l’offrande propitiatoire de la fille nue
sur fond de toile noire, nous pouvons admettre que tout est vrai…


Le ton de Bradshaw se teinte de dérision.


— C’est avec la descente de l’ange tutélaire…


— … un ange dont pour une fois, le sexe ne faisait
aucun doute…


— … que les choses se gâtent ! D’après Ben Carruthers,
ce serait une… concentration d’énergie psychique qui l’aurait appelé sur les
lieux…


— Télépathiquement, en quelque sorte !


— Et sa description du personnage, il faut bien le dire,
est, en premier lieu, celle du « petit bonhomme vert » le plus
classique…


— Tandis qu’au second stade, après rejet du scaphandre,
elle correspond au schéma…


— … également classique…


— … des prétendues « rencontres du troisième type »
rapportées par une certaine presse et popularisées par la littérature et les films
de science-fiction…


C’est au tour de Sheckley de souligner du bout des lèvres :


— Voilà pour le manque d’imagination de Ben Carruthers
allégué par Monsieur… hm… Snaky ! Le pauvre Ben n’a pas eu besoin d’imagination
pour fabuler de cette manière. Seulement d’une bonne mémoire !


Monsieur… hm… Snaky proteste, sur le mode languide :


— Et l’arb’ foudroyé ?


Bradshaw triomphe :


— Foudroyé, c’est le mot juste ! Ce jour-là ou
quelque autre jour. Les orages sont fréquents, au-dessus de ces plaines…


Je résume :


— En sorte que d’après vous, à partir de la fille nue, Ben
aurait tout bonnement « fantasmé », sur la base de ses souvenirs de
lecture, de télé ou bien de cinoche ?


— Stimulés, ce jour-là, par ce qu’il avait pu boire
depuis le début de la matinée…


— N’oublions pas qu’il faisait très chaud !


— Ainsi que par ses propres frustrations sexuelles… occasionnées
par la proximité de cette autre fille… complètement nue pour la première fois, auprès
de lui… et qui depuis une quinzaine de jours, lui faisait tirer la langue !


J’abonde dans leur sens :


— Ce petit bonhomme vert… puis blanc… réalisant à sa
place… par procuration, si j’ose dire… ce qu’il rêvait de faire, lui-même, à la
nommée Gail ?


— Très juste ! On fantasmerait pour moins que ça, non ?


Sheckley dans son numéro de bonhomie… à tuer ! J’objecte :


— Et la fameuse trace d’atterrissage… origine de toute
cette histoire ?


Ils se relèvent, tous les deux, avec ensemble. Exactement
comme s’ils étaient manipulés, de loin, par le même module de télécommande.


— Des zones et des roches vitrifiées… des tectites, comme
on dit… on en trouve un peu partout dans le monde, Vic.


— S’il fallait toutes les attribuer aux soucoupes
volantes…


Je me redéplie, moi aussi. Un peu vermoulu des gnons
encaissés au hasard de l’escarmouche.


— Et Gail ?


— Gail ?


— Tout ça serait beaucoup plus convaincant si nous l’avions
sous la main… et qu’elle confirme votre thèse. Elle ou quelque membre de cette
fameuse secte des « Fils du Cosmos » !


Un nouveau regard passe, brièvement, entre Romulus et Rémus,
les frères louveteaux.


— Probablement pour ne pas être importunés par les
incroyants, ces gens-là cachent bien leurs traces, Vic.


— Impossible d’en retrouver un seul… et ils ne sont pas
revenus ici, depuis lors.


Bref silence.


— Mais nous avons retrouvé Gail.


— Elle est secrétaire, à Kansas City.


— Et si ça vous convient, nous vous y ramenons avec
nous. Vous aurez, ainsi, tout loisir de vous entretenir librement avec elle !







CHAPITRE IV


Métropoles d’un million, un million et demi d’habitants, Kansas
City est une ville paradoxale, ou devrais-je plutôt écrire : métropole d’un
million, un million et demi d’habitants, Kansas City sont des villes
paradoxales ?


Non que cette singularité, dans le pluriel, constitue sa
seule anomalie ! En premier lieu, et contre toute logique, Kansas City n’est
pas la capitale du Kansas. C’est Topeka. D’un nom indien qui selon les
interprétations possibles, signifierait « colline fumeuse » ou « bon
endroit pour y récolter des pommes de terre ». Mais ceci est une autre
histoire…


La seconde anomalie de Kansas City, c’est que si l’on veut
la considérer comme une seule ville, alors, sa plus grande partie, et les neuf
dixièmes de sa population, ne sont pas au Kansas, mais au Missouri. En fait, il
y a bel et bien, officiellement, deux Kansas Cities. L’une au Kansas, qui n’est
rien de plus qu’une ville très moyenne d’environ deux cent mille habitants. L’autre
au Missouri, de l’autre côté du fleuve et à l’embouchure de la rivière Kansas, beaucoup
plus vaste que sa sœur siamoise et riche de plus d’un million d’âmes. Malgré, son
nom, Kansas City, Missouri, est beaucoup plus importante que Kansas City, Kansas.
Ça, c’est de la logique à l’américaine. Bien qu’en fait, le premier
établissement permanent autour duquel se soit bâtie la ville ait été l’œuvre de
trappeurs français, chasseurs de fourrures dont le chef s’appelait François
Chouteau. Comme un shouto, mais avec une autre orthographe.


Compte tenu de la différence d’échelle entre les deux pays, quand
quelqu’un vous dit, aux U.S. : « Ce n’est pas très loin, vous n’avez
qu’à me suivre », il arrive, couramment, que la, distance parcourue
représente une notable fraction de notre petit hexagone ! Deux à trois
cents bornes de soleil et de poussière, on a dans les mirettes, quand après
avoir traversé, à pleine gomme, ce plat pays qui est le leur, nous sortons du
Kansas pour entrer dans la partie missourienne de cette ville à cheval sur deux
États.


Snaky, la gorge sèche, bougonne en claquant des lèvres :


— Pas tell’ment l’coin où j’viendrais passer des vacances !


Effectivement, on découvre, au passage, plus de silos à
grain, d’abattoirs et de frigos pour le traitement de la bidoche et autres
usines de conditionnement alimentaire, que d’hôtels trois étoiles et de beaux
monuments. Je soupire :


— On ne peut pas tout avoir !


Alors que la voiture de tête stoppe sur un drive in dont
les propriétaires ont eu l’heureuse idée de ménager, derrière leur
établissement, des espèces de tonnelles agréablement ombragées. Scheckley s’y
installe en face de nous tandis que Bradshaw va chercher la môme Gail qui
habite à deux pas, près du service administratif où elle bosse.


Abreuvé, rafraîchi et sa deuxième bière au poing, Snaky n’en
fait pas moins la gueule et je sais pourquoi. Lui pour qui un jour sans est un
jour perdu, il commence à trouver que depuis le temps qu’on parle de filles, et
de filles nues, par-dessus le marché, cette histoire manque plutôt de nénettes !


Mais il s’épanouit, toutefois, lorsque Bradshaw revient au
bout de quelques minutes. Flanqué, non pas d’une, mais de deux très jolies
filles.


— Miss Gail Adams… et Miss Patricia Wentworth, sa
collègue de travail et compagne de chambre…


Et la joie de Snaky ne connaît plus de bornes quand sans
même s’asseoir, Bradshaw précise que lui et Sheckley ont un rendez-vous en ville,
et que nous nous sentirons plus libres d’interviewer ces demoiselles, de toute
manière, sans avoir à subir plus longtemps leur propre présence. Tandis que les
deux feds prennent congé des filles, Snaky profite de la diversion pour me
glisser dans le tuyau de l’oreille :


— Ça mon pote, c’est des flics qu’ont du tac !


— Du tact !


— Qué tac ?


— Tact ! Avec un t !


— C’est pareil. Qui comprennent la vie, quoi ! La
classe !


On promet de ne pas quitter Kansas City sans passer voir
Castor et Pollux, à l’adresse qu’ils nous donnent. Quand ils sont partis, on
boit un verre ou deux, sur place, en commençant à faire connaissance. Puis on
décide d’aller bouffer ailleurs, au gril en plein air d’un motel proche du
Complexe Sportif Harry-Truman, où nous pourrons, avant de dîner, nous
débarrasser, l’autre zouave et moi, de la poussière de la route. Les filles
portent des robes très simples, quoique très seyantes, qui ne choqueront pas la
clientèle – assez huppée – du gril en question.


Dont la carte, paraît-il, mérite largement ses trois étoiles.


Beaucoup plus nombreuses dans les yeux de Snaky, faites
confiance, lorsqu’il s’efface galamment pour laisser grimper dans la tire une
Patricia dont le petit cul bien modelé, bien moulé par la position qu’elle
occupe, ondule sous la robe estivale. Un bon souper fin, en agréable compagnie,
avec une piaule disponible, à portée de la main, pour y terminer agréablement
une soirée agréable, c’est, aux yeux de Snaky, l’image même du nirvana.


Son regard, dans ces cas-là, est aussi pur que celui d’un
enfant qui s’extasie, bouche bée, devant une vitrine de Noël.


*


Comment on les fait, cette année, les soirées du Kansas !
Ou bien est-ce en pensant à nous que le syndicat d’initiative a commandé, pour
celle-ci, une météo sur mesure ? Toujours est-il que l’atmosphère du gril
San Fernando, hantée de fumets et de fumées aromatiques provenant des barbecues,
te pousse à bâfrer comme un ogre. Que l’assistance, plutôt brillante, s’empiffre
avec distinction. Et que la qualité de l’air a positivement cette douceur
angevine chère à Joachim du Bellay, poète de la Pléiade.


On dîne aux chandelles. Et au champagne. Noblesse oblige. Français,
le champagne. Pas californien. Les chandelles, on s’en fout. Pourvu qu’elles
brûlent…


Comme brûlent, déjà, Snaky et la môme Pat, d’aller voir
ailleurs s’ils y sont afin de profiter pleinement de la rencontre ! Un
heureux caractère, Patricia Wentworth. Pas ennemie du touche-moi-mon-pote, elle
se marre à tout ce que lui dit et lui fait le mien, elle a l’air d’aimer son
côté Coluche, et selon le premier principe de la méthode d’emballage Snaky, brevetée
dans tous les pays du monde : nana… qui rit… est déjà… au lit. Riche idée
qu’il a eue, Bradshaw, en plus de Gail Adams, de nous amener sa compagne de
chambre : elle confirme, en tout point, les confidences que celle-ci lui a
faites, au retour de ses congés payés. Et la soirée, sans elle, eût été
nettement moins joyeuse !


Très différente, en effet, m’apparaît la brune Gail. Conforme
au portrait psychologique qui ressortait de son flirt inconcrétisé avec Ben
Carruthers. Beaucoup plus réservée, beaucoup moins sexuellement libérée que sa
copine. À preuve les formules et les circonlocutions qu’elle emploie pour
parler des fantasmes de Ben Carruthers :


— Il était… comment dire ? Il ne pensait qu’à ça… Littéralement…
Le… spectacle de cette fille qui s’exhibait… complètement nue… l’avait encore
surexcité… Et suite à ce pari qu’il avait fait… avec lui-même… je crains bien
qu’à partir de là, il ait… pris ses rêves pour des réalités… en quelque
sorte !


Me remémorant les détails de la version du défunt Carruthers,
je m’informe doucement :


— Lorsqu’il vous a rejointe, au sortir du bain, n’étiez-vous
pas, vous aussi, complètement nue, Gail ? Et figée devant ce spectacle ?


Elle rougit un peu. Murmure en baissant la tête :


— Si !


Doit respirer un bon coup, avant de trouver le courage de
poursuivre :


— Je ne suis tout de même pas de bois, vous savez… Probablement
influencée, moi aussi, par la conduite… éhontée de cette fille… nue sous les
yeux de tous ces gens… de tous ces hommes… je me sentais… un peu ridicule et
vaguement coupable de m’être laissée courtiser, ainsi, depuis quinze jours, sans…
vous voyez ce que je veux dire ?


Son regard me supplie de comprendre à demi-mot. Je lui
confirme, d’un signe, qu’un dessin serait inutile et c’est en rougissant un peu
plus qu’elle enchaine :


— J’ai… failli lui céder, Vic… Voilà pourquoi j’étais
encore… je n’étais pas rhabillée… même partiellement… lorsqu’il m’a rejointe… Et
puis, je n’ai pas pu… c’est comme ça… je ne suis pas une fille des passades à
répétition… j’ai besoin de tout autre chose… C’est de là, je pense, qu’est venu
le… fantasme du pauvre Ben… Cette… proximité passagère d’une victoire en
laquelle il a cru, l’espace d’un moment… et puis la frustration de… J’ai bien
peur que ce soit nous… lui et moi… qu’il ait vus… cru voir… dans sa tête… sur
ce fond d’étoffe noire…


Sa voix, déjà presque indistincte, achève de sombrer dans le
vague, et quand elle relève les yeux, la rougeur a envahi la totalité de son
joli visage.


— Parler de ces choses… surtout avec un homme… me met
terriblement mal à l’aise, Vic…


Mais en dehors de cette histoire rocambolesque d’appel
télépathique entendu… exaucé… n’y a-t-il pas une autre… une autre impossibilité ?
Une autre improbabilité flagrante ?


Si elle croit que je vais l’aider, elle se fourre le doigt
dans l’œil jusqu’au métacarpe.


— Laquelle ?


Gail Adams se trémousse misérablement sur son siège alors
même que les deux autres, en face de nous, se lèvent, main dans la main. S’esbignent
comme deux jeunes mariés bien de chez nous quand le boute-en-train de service
entonne le « Et glou ! Et glou ! », cette perle des noces
et banquets reprise en chœur par toute la troupe.


Ma compagne suit sa colocataire et néanmoins amie d’un œil à
la fois réprobateur et, me semble-t-il, légèrement nostalgique. Est-il possible
qu’à notre époque, et aux States, de surcroît, une aussi belle fille
soit aussi coincée ?


Enfin :


— Le… le scaphandre vert et les… les caractères
physiques de ce petit bonhomme… Ben avait pu lire tout ça bien des fois, non ?
Mais… le reste ?


— Comment ça, le reste ?


Chez elle, ce n’est plus de l’embarras, c’est carrément l’agonie.


— Le… les attributs masculins né… nécessaires pour
réaliser la dernière partie du p… du programme supposé, Vic… Est-ce qu’il n’est
pas fantastiquement improbable qu’une… qu’une créature venue d’ailleurs puisse
faire l’am… puisse s’unir, ainsi, avec une fille de la Terre ?


Nous y voilà ! J’approuve avec désinvolture :


— Fantastiquement improbable, Gail ! Mais je
suppose que vous savez à quoi sert le sexe ?


À ma question directe, répond une expression horrifiée.


— Vic !


Et j’amende :


— Non, non, je veux parler de son rôle biologique au
sens le plus vaste qui est, par le truchement de la reproduction bipartite, de diversifier
au maximum les spécimens d’une même espèce… ce que ne pourrait, en aucun cas, réaliser
la parthénogénèse ! Pour atteindre ce but, il faut, pardonnez-moi, qu’il y
ait conjonction de deux partenaires, donc création d’organes susceptibles de
réaliser cette conjonction. La… similitude absolue, dans ce domaine, n’est donc
peut-être pas une impossibilité aussi patente qu’il semblerait au premier abord.
D’ailleurs, il existe une autre possibilité que de nombreux scientifiques ne
prennent pas à la légère…


Je marque un temps, et comme au lieu de m’interroger, elle
plonge le nez dans son verre de champagne, j’articule :


— La panspermie.


Dans « panspermie », il y a « sperme ». Apparemment,
elle n’entend, du mot, que sa racine. Fonce encore, vers le rouge brique, jusqu’à
celle de ses cheveux. S’étrangle avec ses bulles tandis que ses yeux s’écarquillent
comme si je venais de lui dire une grosse saloperie. Désolé si je dois
pontifier un brin :


— La panspermie, mon ange, c’est simplement la doctrine
qui admet l’universalité de la vie… Sa diffusion interplanétaire… Soit par la
visite de races plus évoluées, au cours des millénaires… Soit par la diffusion
d’éléments fertilisants capables de résister aux rigueurs de l’espace… De telle
façon que nous autres Terriens et… certains extra-terrestres pourrions avoir la
même origine… D’où la possibilité de similitudes biologiques… voire anatomiques…
parfaitement admissibles !


Elle se décide, enfin, à reposer son verre.


— Je vois… Vous n’excluez donc pas, a priori, la
possibilité d’une… conjonction, comme vous dites… entre une Terrienne et… un
E.T. ?


Je précise d’un ton léger :


— D’une… conjonction sans reproduction… beaucoup plus
improbable entre espèces différentes… pourquoi pas ? Même sur Terre, les
conjonctions sans reproduction ne sont pas exceptionnelles, vous savez !


Là, c’est elle qui me comprend à demi-mot, et cache son
trouble dans cette conclusion bancale :


— Oh ?… N’empêche qu’il n’y a pas eu, ce jour-là, de…
conjonction entre deux espèces, Vic… Seulement dans l’imagination enf… enfiévrée
de ce pauvre Ben !


Quand nous quittons la table, à notre tour, Gail est un peu
paf. Mais toujours avec beaucoup de retenue. Toujours avec une paille et le
petit doigt en l’air, si vous voyez ce que je veux dire. Pas suffisamment, dans
tous les cas, pour baigner en pleine euphorie, et ça renâcle un brin quand je
veux lui faire les honneurs de notre bungalow… où doit nous attendre une autre
champenoise. Ça renâcle d’autant plus que du salon, on entend parfaitement ce
qui se passe dans la chambre de gauche. Pat et Snaky, entre-temps, n’ont pas
perdu le leur, et la petite est de celles qui, prenant leur pied, se croient
obligées d’assurer le reportage. En termes dont la plupart ne passeraient pas
la censure.


Rapidement, j’entraîne Gail Adams, manu militari, jusque
dans la chambre de droite, où la présence du plumard rendra peut-être la
situation plus compromettante, mais où deux portes fermées étoufferont, du
moins, les ébats, les débats en cours dans celle de gauche.


Jambes fauchées, la belle soupire :


— Mon Dieu… Patricia… Je n’aurais jamais cru… Alors qu’elle
le connaît à peine…


Je la fais asseoir, débouche le champ’, garnis deux verres
et lui remets l’un d’eux.


— Mon ami Snaky gagne à être connu, Gail… et comme
disait le beau soldat à la jolie fille : « Je sais bien que c’est un
peu rapide, mon chou, mais je n’ai qu’une permission de vingt-quatre heures ! »


Elle s’esclaffe brièvement. Nerveusement. Semble prêter l’oreille
aux rires et aux éclats de voix qui persistent à filtrer, malgré tout, à
travers deux portes closes. Vide son verre. Se relève, brusquement. Disparaît, en
bredouillant une excuse, dans la salle de bains adjacente.


Je vais faire un petit tour dehors, probablement pour le
même motif. Réintègre la chambre et… patiente, à l’écoute des bruits d’eau, jusqu’à
ce que la porte se rouvre et que Gail Adams revienne, drapée dans une grande
serviette. Puis elle pivote sur elle-même et je vois que « drapée » n’est
pas le mot : elle ne fait rien de plus que la maintenir devant elle, laissant
à son côté pile le soin de se débrouiller tout seul, et sa voix me parvient, presque
inaudible, par-dessus son épaule :


— Voilà comment j’étais, quand Ben Carruthers m’a
rejointe, Vic… À vous de juger si c’était suffisant, ou non, pour le faire
fantasmer et halluciner de cette façon-là !


— Plus que suffisant, Gail ! De cette façon-là et
de beaucoup d’autres !


— Merci, Vic… Qu’est-ce que… qu’est-ce que vous faites ?


— Puisqu’il s’agit d’une reconstitution, j’adopte la
même tenue que Ben Carruthers, ce jour-là, Gail !


Cette menue performance accomplie, en un temps record, je m’approche
d’elle, glisse mes mains sous ses bras et poursuis mon exploration jusqu’à ce
que l’une et l’autre soient bien fermement, généreusement et symétriquement
remplies.


— Ce sont bien les mêmes contacts établis par Ben ce
jour-là, Gail ?


Son postérieur ondule un tantinet, achevant d’affermir un de
ces contacts.


— C’est exactement ça, Vic. Plus quelques baisers dans
le dos et dans le cou…


— J’y venais. Comme ça ?


— Tout à fait :


Un peu plus tard, alors que sous mes caresses, tombe la
serviette-éponge :


— Ce jour-là, je l’ai conservée jusqu’au bout, Vic… Et
je n’ai pas laissé, non plus, Ben me retourner vers lui comme vous le faites !


Ma bouche la bâillonne alors que mes mains jouent aux
montagnes russes sur le riche relief de sa géographie. Elle proteste encore, faiblement :


— Sans la… sans la frustration finale… vous ne verrez
peut-être pas les mêmes choses que Ben, Vic ! Les mêmes… fantasmes…


— Celles que je vois feraient fantasmer n’importe quel
homme ou extraterrestre normalement constitué, Gail. Ici, cesse le besoin de
conformité absolue avec notre petit travail de reconstitution…


Elle halète doucement lorsque nous chutons à l’horizontale, en
travers du pieu. Elle tremble des pieds à la tête, en passant par toutes les
étapes intermédiaires. Implore dans un murmure :


— Sois gentil, Vic… sois très gentil avec moi, je t’en
prie…


Comme si j’avais la tête de quelqu’un qui n’est pas, toujours,
très gentil avec les dames… Je lui joue mon concerto pour la main gauche, avec
accompagnement dodécaphonique de la droite. Je lui offre, sans supplément, mon
gala des artistes de variétés avec buffet campagnard et dégustation de
spécialités locales. Elle tarde à se mettre au diapason et je commence à me
demander si… mais non, ce n’est pas pensable, pas à son âge, pas foutue comme
elle est, pas aux States… et puis, je ne me demande plus rien, car je
suis en train de trouver la réponse, elle est négative et c’est tant mieux :
la place du premier est rarement enviable…


Celle que j’occupe, quelle qu’elle soit, me convient tout à
fait, merci. Je m’y installe pour un bon moment, avec l’accord de la
propriétaire, et sa participation de plus en plus active. Autant le démarrage a
été difficile, autant la vitesse de croisière prend un rythme fort estimable. Et
même si le débarquement final n’est pas celui de juin 44, il remue suffisamment
de monde pour ne laisser personne en carafe !


Et ce n’est pas fini… Le récital qui se poursuit, non stop, à
l’autre bout du bungalow, semble fouailler l’inspiration de ma partenaire… Sur
un brutal tête-à-queue dans notre seconde partie de catch-catch, elle me prouve
qu’elle peut avoir, elle aussi, du goût pour la musique et le temps d’accorder
nos instruments, c’est reparti comme à Bayreuth… Allegro moderato… puis allegro
con moto… et fortissimo, pour finir, avec tous les cuivres… Le grand bigntz
applaudi par la critique… Il y a des morceaux, comme ça, qui défient les
meilleurs exécutants… Jusqu’à ce qu’ils rencontrent le bon orchestre…


Je regarde le morceau – un sacré beau morceau – repasser
dans la salle de bains, envoyant des baisers, par-dessus son épaule, à son homme-orchestre…
Alangui et bien dans ma peau – après avoir été si bien dans la sienne – je
sombre dans un doux farniente peuplé de questions pittoresques.


Auquel m’arrache, subitement, un bruit de verre cassé, un
grondement de moteur bizarrement proche, beaucoup trop proche du bungalow.


C’est le sentiment de cette proximité insolite qui me
catapulte hors des draps, me propulse, bien réveillé, dans une salle de bains
où, monstrueusement, il n’y a plus personne.


La petite fenêtre d’aération est ouverte. Veuve de sa vitre
dépolie. Je fonce comme un dingue. Arrive juste à temps pour voir démarrer la
Cadillac rangée tout contre le bungalow. Je distingue, vaguement, la forme
blanche de Miss Adams, toujours à poil, que deux types achèvent d’installer, entre
eux, sur le siège arrière.


Mais surtout, j’entrevois, au vol, le visage de la créature
assise auprès du conducteur. À la « place du mort ».


Si l’on peut appeler ça un visage.


Je plonge, littéralement, à travers la fenêtre, mais ses
dimensions réduites me gênent aux entournures et quand je retombe de l’autre
côté, avec quelques bleus supplémentaires, la tire est déjà loin.


Pas étonnant qu’ils aient cassé le carreau, en évacuant Gail
Adams par cette même voie. Je ne suis pas un petit gabarit, mais Miss Adams ne
serait pas qualifiée, elle non plus, pour jouer les nains dans Blanche Neige. Ou
alors… les sept !


Trop meurtri et profondément ébranlé pour réintégrer le
bungalow par le même chemin, je contourne la baraque et me trouve nez à nez, si
j’ose dire, avec une petite dame d’âge mûr, probablement insomniaque, qui
louche avec intérêt sur ma panoplie de grand garçon.


— Eh bien, eh bien, eh bien…


Je soupire :


— Désolé, madame. Ma maman a perdu toutes mes photos de
bébé, sur la peau d’ours. Je reviens de chez le photographe.


Elle observe, nostalgique :


— Vous vous êtes bien développé, depuis !


Et je me hâte de rallier ma piaule avant qu’elle me propose
de venir boire un verre dans la sienne. J’ai horreur de faire de la peine aux
petites dames insomniaques.


À quoi bon réveiller les deux autres qui ont finalement
cessé, semble-t-il, de jouer les prolongations ?


Comment pourrais-je leur décrire cette tête ronde, sans
cheveux, sans oreilles ?


Sans nez : deux trous noirs au milieu du « visage ».
Et la « bouche », les « yeux », réduits à de simples fentes.


Face de cauchemar entrevue – si l’on peut appeler ça une « face »
– à travers la vitre d’une voiture en mouvement.


Extraterrestre.


Inhumaine.







CHAPITRE V


Nous voilà de retour, après un voyage sans histoires, dans
le fief de Big Mac, le shérif de choc.


Sans Gail Adams.


Mais avec Patricia Wentworth.


Bradshaw et Sheckley ont été très secoués, au lendemain de
cette nuit fantastique, lorsque je leur ai dit que la belle fille n’était plus
là, à mon réveil, et que les premiers coups de fil leur ont permis de se rendre
compte que jusqu’à preuve du contraire, le seul témoin survivant de la cérémonie
des « Fils du Cosmos » avait disparu sans laisser de traces.


Non, je ne leur ai rien dit de son enlèvement organisé par
E.T. en personne. J’ai mes raisons pour ça. Ainsi que pour avoir obtenu, des
deux feds, qu’ils usent de leur influence pour que Patricia, au moins, puisse
nous accompagner. Pourquoi désirions-nous retourner dans ce bled ? C’est
de là que tout était parti, pas vrai ? Et nous nous sentions responsables
de la disparition de Gail. Trop pour nous désintéresser totalement de son sort.
Chez nous, au WISP, ce n’était pas du tout le genre de la maison. Qui nous
chercherait nous trouverait, au cas-z-où. De surcroît, nous nous plaisions au
Kansas, nous avions besoin de vacances et que pouvaient-ils redire contre ça ?


Rien. Notre World Institute of Statistics for Peace a
rendu trop de services aux U.S., dans le passé, et bénéficie, à travers le
monde, d’une cote d’amour trop élevée pour qu’un pays, quel qu’il soit, veuille
prendre le risque, face à l’opinion mondiale, de nous évincer comme des
malpropres.


Pas question, cette fois, de descendre à l’auberge sans
étoiles où Gail avait séjourné, durant ses propres vacances. À nous l’unique
grand hôtel local, théâtre privilégié, au personnel sans rancune, pourvu qu’on
casque, de cette fameuse bagarre. Ils ont même une « suite royale », salon
et deux chambres, comme au bungalow, qui fait parfaitement notre affaire. Rien
de trop beau pour notre petite Patricia.


Qui n’a pas l’air de trouver ça choquant, biche à mort, au
contraire, quand après un souper de qualité, près de la piscine, nous reprenons
l’ascenseur à destination d’une « suite » qu’elle n’est pas la
dernière à souhaiter royale ! Dans la cabine, elle frétille, entre nous
deux, comme une ablette fraîchement sortie de l’eau, et paraît plutôt déçue
quand une fois là-haut, je la laisse partir avec Snaky, d’un côté, pendant que
je pars discrètement de l’autre. Visiblement, cette répartition conforme à la
morale ne l’est pas à sa conception personnelle d’une suite vraiment royale aux
événements de la veille ! Confirmation, s’il en était besoin, de ce
tempérament de feu suggéré par ses vocalises de la nuit précédente…


En plein accord avec mon petit camarade, j’attends juste ce
qu’il faut avant d’entrer sans frapper et de me percher, du bout des fesses, sur
le bord d’une rampe de lancement encore respectée par les ardeurs potentielles
du typhon Patricia.


Douillettement plaqué contre son flanc opposé, sous la
couverture, Snaky exprime son soulagement, d’un soupir ostensible.


— Bienvenue à bord, mat’lot ! J’osais pas te l’demander,
mais avec Miss Nympho au programme d’la croisière, t’s’ras pas d’trop pour
tenir la barre !


Couverte, elle-même, jusqu’au menton, Patricia nous regarde
alternativement, l’œil intense. Explose avec une jubilation communicative :


— Hiiiiiiiii ! Quelle traversée on va faire, tous
les trois !


Rejetant, simultanément, la couverture, afin de m’en montrer
l’itinéraire. Bel itinéraire ! Jalonné d’escales prometteuses. Animées, de
surcroît. Comme les dessins du même nom. Dessins animés. Des seins animés. Qui
se tendent comme des mains, vers les miennes, tandis qu’elle tapote le plumard,
auprès d’elle, en roucoulant à fond de gorge :


— Embarque, beau marin ! On va lever la passerelle !


Elle m’observe, alors que je balance mon peignoir et me glisse
dans les toiles, d’un œil qui me prononce bon pour le service, à l’unanimité du
conseil de révision. Un cas, Patty-Pat ! La sex-bomb telle que nous
la promettait le cinoche des années soixante. Telle qu’il en fourmille aujourd’hui,
dans les quatre-vingts, quand elles veulent bien se laisser aller. Et ça, c’est
le cas du cas Patty-Pat. Non seulement elle se laisse aller, mais elle va de l’avant,
sans complexes. Totalement « désinhibée » par ce « droit de
jouir » qu’on leur a dénié si longtemps, à ces malheureuses, et qui, s’il
ne leur apporte pas toujours le bonheur, pour la vie, leur apporte au moins le
plaisir, pour des petits moments renouvelables. À tempérament, pour ainsi dire.
On ne peut pas toujours tout avoir.


Bien calée, de part et d’autre, elle vibre, déjà, de tout
son petit corps nerveux, fait au moule. Promène, sur bâbord et tribord, des
menottes qui vérifient l’arrimage de la cargaison. S’accrochent, fermement, en
prévision de la tempête à venir. L’attendent, l’appellent de toutes les forces
d’une sensualité que chaque seconde exacerbe.


— Alors ? Qu’est-ce qu’on attend pour lever l’ancre ?


J’enregistre, contre ma hanche, les ondulations telluriques
de la sienne. Murmure en écartant sa mimine de mon sismographe :


— Que tu nous racontes, gentiment, Patricia Wentworth, sa
vie, son œuvre… Qui es-tu vraiment… qui est la fausse Gail Adams… qu’est-ce que
tu fais ici… toutes ces petites choses qui réclament une explication !


Elle se raidit brièvement, entre nous deux. Chacun son tour
et sa manière. Riposte d’une voix qui s’étrangle :


— Je ne… je ne comprends pas !


— Tu vas comprendre… Plan Orsec, opération Abstinence, Snaky…
Jusqu’à ce que notre charmante Patty-Pat entrevoie la lumière !


Elle tente de se redresser, d’un saut de carpe. Prise en
sandwich comme elle l’est, pensez si les tranches de pain n’ont pas de mal à
retenir le hot dog ! Un sacré « chien chaud », Patricia. Ou la
même chose au féminin. Qui se débat sans conviction, sous le morceau à quatre
mains qu’on lui joue, et qui la cloue dans le plumard, moins par la
disproportion des forces que par l’effet qu’il produit sur elle.


Haletante, humiliée, elle hoquette :


— Salauds ! Salauds ! C’est du chantage !
C’est de la torture !


— Dis-nous ce qu’on veut savoir et ta torture cesse à l’instant !


Snaky ricane :


— Parole de mâle ! D’autant que sois pas égoïsse !
Tes pas la seule à souffrir !


À peine si elle sait encore ce qu’elle dit :


— Salauds ! Goujats ! Impuissants !


Avec une mauvaise foi évidente, eu égard à la conjoncture !
Je me penche afin de distiller dans son oreille rose dont le joli lobe rouge
cerise réagit voluptueusement à la proximité de ma bouche :


— Une… pour de vieilles copines de chambre, très
attachées l’une à l’autre… la disparition de Gail Adams n’a pas eu l’air de te
traumatiser outre mesure, mon bel ange !


« Deux… le comportement nocturne, avec moi, de la
fausse Gail Adams… une fois tombées les barrières imposées par son rôle… ne
correspondait guère au personnage de la fille prude et prudente, plutôt « coincée »,
décrite par Ben Carruthers…


« Trois… nos jumeaux du F.B.I. mettaient… ont mis un
peu trop de complaisance à nous laisser seuls avec vous. Ce n’est pas comme ça,
généralement, que les feds procèdent… »


Les yeux fermés, la respiration tumultueuse malgré les
efforts qu’elle fait pour contenir les pulsions, les impulsions qui l’habitent,
Patricia émet dans un râle :


— Puisque vous savez déjà tout… pourquoi me torturer
comme ça ? Oui, Gail… enfin, la fausse Gail et moi, on est des… auxiliaires
spéciales du F.B.I. ! Briefées par Sheckley et Bradshaw pour vous jouer
ces rôles ! Vous êtes contents ? C’est ça que vous vouliez savoir ?


Je respire un bon coup avant de me ressortir du pieu pour
laisser le champ libre et l’espace vital nécessaires à la cessation du martyre
de Patty-Pat ! Vous savez qu’elle a beaucoup changé, la définition du « destin
pire que la mort » cher aux bons vieux romanciers des siècles enfuis ?
De nos jours, elle se serait plutôt curieusement inversée !


Normal, d’ailleurs. Dans le cas de Patricia Wentworth et de
la pseudo-Gail Adams, quels que puissent être leurs noms véritables. Sexuellement
apathiques, elles ne feraient pas de bonnes « auxiliaires spéciales »,
pour ces missions du même nom que leur confie le F.B.I. Ou que confient, à des
créatures de rêve du même style, tous les services officiels ou secrets du
monde. Qu’elles aient trop de tempérament, l’une pour tenir jusqu’au
bout, de façon convaincante, le rôle d’une fille inhibée, l’autre pour résister
aux exigences de sa riche nature, ça, c’est le revers de la médaille qu’elles n’auront
pas méritée, cette fois-ci !


Je gagne mon propre lit de célibataire en fermant
soigneusement toutes les portes afin de fuir le concert profondément
aphrodisiaque qui se déroule là-bas dedans. On n’est que des hommes, et selon
le mot de Snaky, la torture, après-tout, n’était pas exactement unilatérale. J’assure
ma décompression progressive en réfléchissant, intensément, à la découverte que
je viens de faire ou pour être plus précis, à la confirmation que je viens d’obtenir.


Maladroite, cette tentative de nous faire prendre des
vessies pour des lanternes ? C’est le moins qu’on puisse en dire. Mais ils
ne sont pas toujours très futés, les gens, les agents des States, quand
ils veulent vous convaincre de quelque chose. Ils sont même, très souvent, vachement
lourdingues. Quiconque en douterait un instant n’aurait qu’à revoir certains
films de ces périodes héroïques où l’on s’efforçait, à tout va, de stimuler le
sens patriotique et l’effort de guerre national. Même M. Tarzan, Weissmuller,
de son nom de jeune fille, s’est battu contre les Nazis, dans une de ses
jungles hollywoodiennes. À noter, d’ailleurs, que dans ce domaine de la
propagande, les Nazis n’avaient pas l’intox plus légère. Les Rousskis non plus,
quelle que soit l’époque.


Bref !


Le but de cette opération point-trop-nymphos ?


Nous faire croire que Ben Carruthers était bien l’instable, le
visionnaire, le mythomane annoncés à l’extérieur. La meilleure preuve, c’est qu’il
s’est pendu. Et que le second témoin de la cérémonie des « Fils du Cosmos »
réfute ses divagations de la façon la plus catégorique.


Excepté que le second témoin se révélant faux, subsistent
pas mal de questions intéressantes :


Où est passée la vraie Gail Adams ?


Ben s’est-il réellement pendu, après tout ? Ou bien l’a-t-on
suicidé, gentiment, pour solde de tout compte ?


Enfin : pourquoi tout ça ?


La réponse coule de source… Parce que d’une manière ou d’une
autre, le gouvernement U.S. est impliqué dans cette histoire d’extraterrestres
et, ne pouvant nous assassiner carrément – ça ferait jaser dans les chaumières
– tente de nous évincer par des moyens (pas tellement) plus subtils.


Autre question, peut-être encore plus troublante : en
admettant, ce qui est fort probable, que les services secrets de l’oncle Sam
aient escamoté, eux-mêmes, la vraie Gail Adams, qui a enlevé la fausse ?


Le tandem Sheckley-Bradshaw n’était pas au courant. D’après
les gueules qu’ils ont affichées, ce matin, je parierais, là-dessus, jusqu’à ma
dernière chemise.


D’ailleurs, se donner tout ce mal pour nous démontrer qu’il
n’y a pas, qu’il n’y a jamais eu d’extraterrestres dans ce secteur du Kansas, et
m’en coller un pratiquement sous le nez, où serait la logique ? Je sais
que j’ai réagi exceptionnellement vite au bruit de verre cassé, dans ma salle
de bains, au grondement de ce moteur trop proche, c’est une simple question d’entraînement,
et je sais que je n’aurais pas dû voir ce petit monstre, mais je parierais, aussi,
jusqu’à mon dernier caleçon que Sheck et Brad n’étaient pas, non plus, dans ce coup-là !


Dont je me suis abstenu de leur parler, je souligne. Alors ?
Deux clans en présence ignorant tout ou partie de ce que font, de ce que sont
les autres ?


Je finis par m’endormir, d’un sommeil agité. Ma libido
frustrée débouchant sur un rêve érotique au cours duquel un sein ferme persiste
à vouloir me faire déguster sa pointe, tandis qu’à l’étage au-dessous, se
prépare l’aboutissement normal de tout rêve érotique.


Sauf que ce n’est pas exactement un rêve érotique, dont j’ai
quelque peu passé l’âge, et que pigeant le topo, au quart de tour, je m’interdis
de me réveiller complètement avant que cet « aboutissement normal »
ne soit en cours d’exécution.


Et quelle exécution ! Il y a des moments, comme ça, où
le mâle doit savoir abdiquer sa prétendue suprématie, et laisser faire celles
qui savent.


Elle sait, Patty-Pat. Et le cœur qu’elle y met fait plaisir
à voir.


Enfin, quand je dis « voir »…


*


C’est en pique-niquant, le lendemain, dans le fameux bosquet,
auprès de l’arbre amputé, qu’on achève de mettre les choses au point, avec
Patricia Wentworth. Nympho ou pas, elle est loin d’être conne et veut savoir en
quoi cette histoire d’extraterrestres, vrais ou faux, peut intéresser une
organisation internationale telle que notre World lnstitute of Statistics for
Peace, branchée en permanence sur tout ce qui se passe d’insolite à bord de
notre vaisseau spatial « Terre ».


— Au fond, qu’il y en ait ou pas, des extraterrestres, sur
le sol des États-Unis… qu’est-ce que ça peut vous foutre ?


Elle est en train de bronzer intégralement, allongée au
soleil sur un tapis de sol, et je me penche en avant pour lui tapoter gentiment
la cuisse.


— En disant ça, tu démontres que tu ne sais pas ce que
c’est que notre WISP, Patty-Pat, pas vraiment ! Nous sommes passés tant de
fois sur les chaînes de télé américaines que tu ne peux guère ignorer que nous
avons, à plusieurs reprises, tiré de sacrées épines du pied de tonton Sam !
Tout comme de la papatte de l’ours soviétique et de pas mal d’autres entités
nationales plus ou moins pourries, plus ou moins valables, mais toutes peuplées
de cette même engeance pour laquelle nous travaillons : l’humanité ! L’humanité
prise comme un tout… indissociable puisque embarquée sur le même vaisseau… et
qui survivra ou disparaîtra globalement… le cas de le dire, selon qu’elle
finira par comprendre, ou non, que tout doit se décider, aujourd’hui, à l’échelle
planétaire et pas en fonction de telle ou telle souveraineté nationale !


« Si, et je dis bien si les U.S. ont capturé un
extraterrestre ou deux ou davantage, à une époque quelconque de l’histoire des
ovnis… et qu’ils gardent ça pour eux, c’est notre devoir d’intervenir. La plus
grande nouvelle imaginable, depuis que le monde est monde : celle d’un
contact effectif avec une autre forme de vie venue d’ailleurs, ne peut pas, ne
doit pas rester la propriété exclusive de tel ou tel pays… La Terre entière
doit partager cette connaissance, et travailler, collectivement, à développer
et approfondir ce contact !


Elle se redresse, divinement terrestre dans sa peau bronzée.


— Pourquoi ?


Je hausse les épaules.


— Non seulement parce que ces êtres… forcément plus
évolués que nous puisqu’ils maîtrisent… qu’ils maîtriseraient les techniques du
voyage interstellaire… risqueraient de fournir à un bloc ou à l’autre des données
susceptibles de compromettre le fameux « équilibre de la terreur »…
mais parce que la certitude que nous ne sommes pas seuls dans l’univers
transformerait radicalement la mentalité humaine… Nous ne nous sentirions plus
divisés, par des concepts ridicules de « nations » ou de « races »,
en sous-espèces arbitraires… mais unis, à l’inverse, face aux visiteurs de l’espace…
La première fois où l’humanité formerait un tout, au regard du cosmos… Le plus
sûr et peut-être le seul garant contre une future guerre mondiale… qui vue sous
cet angle, prendrait aux yeux de tous son vrai caractère : fratricide !


Paresseusement allongé, lui aussi, près de la fraîcheur de l’étang,
Snaky souligne :


— Comment qu’y jacte, mon pote ! Si tu piges pas, pépette,
fais-moi signe. J’te traduirai !


Elle hausse les épaules, agitant sa poitrine bien accrochée
de mille petits frémissements inextricables. Et dire que certains haïssent le
mouvement qui déplace les lignes !


— Blague à part… vous y croyez vraiment, vous, aux
soucoupes volantes ?


Une question qui me fait toujours ricaner, depuis que je
sais qu’il en existe au moins une. Une que nous avons pourchassée, repérée, récupérée
et provisoirement mise en sommeil, loin de toutes les griffes tendues, celles
des Ricains comme celles des Rousskis, dans notre usine-labo d’Île-de-France.


Un « bricolage de génie » dont nous connaissons
parfaitement l’origine[1]…


Je précise, en réponse à la question de Patricia :


— Le dossier des ovnis est beaucoup trop abondant pour
qu’on puisse l’évoquer en trois mots, chérie… Fais-moi confiance, simplement, quand
je te dis qu’une de ses constantes, c’est la légende qu’aux États-Unis comme en
U.R.S.S., on serait en possession d’objets, de débris d’engins naufragés, et
même de cadavres extra-terrestres… alors, pourquoi pas de spécimens vivants ?


Elle approuve, rêveuse :


— Vrai ou faux, c’est la question que vous voulez
résoudre ?


— Pour les raisons que je viens de t’exposer, oui… notre
objectif ne pouvant être, en aucun cas, de nuire à telle ou telle
fraction de l’humanité, et pourquoi aux U.S., grand Dieu ? Après tout, j’ai
toujours la double nationalité, française et américaine…


Il y a un silence qui renforce – plutôt qu’il ne trouble – le
vol des bourdons, moustiques et autres insectes plus intéressés par nos
couennes que par nos théories. Et pourtant, eux ne sont pas extraterrestres !
Pat enchaîne :


— J’ai entendu Sheckley et Bradshaw, quand ils nous ont
briefées, parler de ces cinglés de « Fils du Cosmos »… Vous n’avez
pas essayé d’en retrouver quelques-uns vous-mêmes ?


— Non. S’ils n’y arrivent pas, avec les effectifs et les
moyens dont dispose le FBI, sur son propre territoire, je doute que nous
puissions y parvenir… Une que j’aimerais bien retrouver, pourtant, c’est la
fille au drap noir…


Snaky se réveille juste assez pour glisser par la tangente :


— Moi itou ! Si qu’ê’ s’est vraiment tapé un
estraterress’, j’me charge d’la r’cycler vit’ fait ! M’étonn’rait qu’un
Iti soye mieux équipé, côté service trois pièces, qu’un beau mec bien d’chez
nous !


Je soupire :


— Où le chauvinisme va-t-il se nicher ?


Et me demande si je ne devrais pas lancer quelques-uns de
nos enquêteurs du World Institute sur la piste des « Fils du Cosmos » ?
Puis je me demande ce que ça changerait, même s’ils en retrouvaient
quelques-uns ? Diraient-ils la vérité ? Qui la disait, qui ne la
disait pas dans cette comédie des erreurs et des faux-semblants ? Que
pourraient-ils ajouter au fait concret de ce « visage » aperçu l’autre
nuit, à travers la vitre d’une Cadillac ?


En outre, les gens du FBI ne prendraient-ils pas ça comme
une nouvelle invasion de leurs plates-bandes ?


La conversation roule un bon moment, à bâtons rompus, sur
les sectes soucoupophiles. L’Aetherius Society, avec ses milliers d’adeptes,
son siège central à Los Angeles et sa doctrine de l’apprentissage, selon
laquelle nous serions les apprentis, et les gens des ufos nos maîtres cosmiques.
Les Chercheurs – The Seekers – qui dans les années cinquante, avaient
prédit la fin du monde pour une date précise et s’y étaient préparés. Sans se
démonter, toutefois, lorsque la catastrophe ne s’était pas produite. Leur
correspondant spécial autant que spatial ne leur avait-il pas fait savoir, entre-temps,
qu’il ne s’agissait là que d’une « répétition » ? Comme ces
exercices d’alerte à l’incendie, dans les écoles…


— Chaque année, se tient à Berkeley la convention des
initiés de l’espace, avec toutes sortes de fondus dont un tas d’organisations
aux noms ronflants : Borderline Science, Understanding Incorporated, Research
Association, Source Unlimited, Reorganized Church of the UFOS, etc. Des
gens dont la caractéristique essentielle est la conviction profonde d’être
seuls dans le vrai…


Patricia, prototype de la fille « pratique », tournée,
avant tout, vers les réalités concrètes de ce monde, y compris celles que vous
savez, commente avec dédain :


— Quelle connerie !


Je ne suis pas aussi sévère :


— Qui sait, Patricia ? En cette époque où Dieu n’a
plus très bonne mine et où les vieilles religions ne satisfont plus grand monde,
beaucoup n’en cherchent pas moins, au-delà, une autre source d’espoir… Après
tout, anges ou messagers d’autres systèmes stellaires… ce sont toujours des
extraterrestres… et c’est toujours la même provenance !







CHAPITRE VI


L’attitude de la ville a changé, à notre égard, ou pour mieux
dire, il n’y a plus d’attitude. Rien que la courtoisie fonctionnelle que l’on
réserve aux gens qui, provisoirement installés dans le secteur, dépensent
généreusement leur fric chez les commerçants locaux sans pour autant déranger
les habitudes. Une indifférence légèrement égrillarde, envieuse, côté mâles, réprobatrice,
côté femelles, lorsqu’on nous suit des yeux, tous les trois : l’insinuation
très nette, dans tous ces regards, qu’on ne doit pas s’ennuyer la nuit, bref, que
nous sommes deux à sauter ce sex-pot de Patty-Pat. Double inexactitude, dans
ce jugement téméraire : vous êtes témoins, c’est elle qui m’a sauté. En
outre, Patty-Pat n’a pas besoin de la nuit pour exiger de ses chevaliers
servants les services qui ne figurent, ni dans Blanche-Neige, ni dans Cendrillon.
Mais comment croyez-vous qu’ils les « réveillent », leurs princesses,
les princes ?


En les baisant. C’est écrit dans tous les Contes, même si l’on
précise : sur la bouche. Mais il faut savoir lire entre les lignes. Et seraient-ils
réputés « charmants », les tueurs de dragons, les Adonis-à-l’épée-flamboyante,
si non contents d’apporter la situation stable – fils de roi – l’appart’ – le
château ancestral – ils ne baisaient pas comme des princes ?


Passons… C’est rafraîchissant, rassurant, quoique paradoxal,
de se retrouver dans cette atmosphère léthargique après la tentative de
lynchage dont nous aurions pu faire les frais, Snaky et moi… si nous avions été
plus facilement « pendables ». Quoi d’extraordinaire ? C’est
comme ça dans ces petits bleds où la population somnolente, routinière, trouve
une fois par an l’occasion réelle de se fouetter la bile et de se marrer un bon
coup. Il suffit, pour ça, que quelqu’un ou quelque chose, ou quelque chose
habilement exploité par quelqu’un, fasse monter la mayonnaise jusqu’à ce qu’elle
déborde du bol. Ainsi s’expliquent tous ces mouvements de foule auxquels
personne ne comprend rien, après la bataille, mais qui laissent, parfois, des
morts sur le carreau.


Mais foin de ces pensées noires. L’air est pur, la route est
large et comme dirait Snaky, on joue les touristes en donnant, au monde
extérieur, le spectacle d’un joyeux trio qui roule et qui se les roule, qui s’en
va pécher et pêcher dans tous les étangs de la région, avec un matériel coûteux
béni par le saint patron de la ville puisque acheté, comme le reste, chez l’habitant.
En cochant nos itinéraires sur une carte détaillée du comté et de ses environs
découverte à la librairie de la Grand’Place.


Problème : en admettant que la vitesse du message
télépathique lancé par la « centrale d’énergie » des « Fils du
Cosmos » soit égale ou supérieure à celle de la lumière, voire infinie, de
quelle distance a pu rappliquer le petit sauteur volant, dans le temps mis par
Gail Adams pour ressortir de la pièce d’eau et par Ben Carruthers pour la
rejoindre, c’est-à-dire, à tout casser, pas plus de quelques minutes ?


Impossible à déterminer puisque nous ignorons tout des
caractéristiques du monopropulseur ou sustentateur individuel ou quel que soit
le nom que vous vouliez lui donner dont il s’est délesté à l’atterrissage. Mais
dans tous les cas, certainement pas plus de quelques dizaines de kilomètres.


Patricia objecte alors que nous roulons, élargissant le
cercle, dans la chaleur sèche de l’après-midi :


— Vous admettez donc que ce petit bonhomme ait pu
vraiment recevoir le message télépathique !


Répandu sur le siège arrière de la décapotable décapotée, je
riposte nonchalamment :


— Si tu admets le petit bonhomme, pourquoi pas la
télépathie ? Les extraterrestres ne sont-ils pas toujours dotés de
facultés supranormales ? Tous les auteurs de S.F. te le diront !


— Je croyais que c’était surtout, chez ces fumistes, un
moyen d’escamoter les problèmes de communication, entre races différentes ?


Pas si folle, la Patty-Pat ! Et beaucoup trop attachée
au réel pour pouvoir apprécier, vraiment, la science-fiction. Il en faut, des
comme ça. Je lui accorde :


— Quel lecteur aurait la patience d’attendre que les
héros d’un bouquin apprennent à communiquer ? C’est déjà coton quand les
gens parlent la même langue…


Snaky, au volant, résume :


— Transmission d’pensée ou pas, c’est du kif ! Même
si Iti a rien r’çu du tout mais qu’il ait vu l’topo de loin, aux jumelles, ou
qu’quéqu’un l’ait prév’nu par radio de ç’qui l’attendait su’l’carré d’toile noire…
l’peu d’temps qu’il a mis pour s’am’ner dare-dare limite la distance d’ousqu’il
a pu v’nir !


— Et vous pouvez me dire, tous les deux, pourquoi on
cherche d’abord dans cette direction ?


— À l’opposé de la ville, mon ange. Au-delà d’une zone
pratiquement désertique où il y a beaucoup moins de champs cultivés que de
sable et de caillasse… Comment expliquer, autrement, qu’il n’y ait eu aucun
témoin, sur le parcours ?


Elle s’étire voluptueusement, la poitrine en D.C.A. menaçant
le ciel.


— À moins qu’il n’y ait jamais eu d’extraterrestre !


Je concède :


— À moins qu’il n’y ait jamais eu d’extraterrestre !
C’est justement pour essayer de le savoir qu’on se paie ces vacances !


Le genre de perche à ne pas lui tendre, et je pèse mes mots.
Apparemment émoustillée par le côté relax de cette notion de vacances, elle me
couve d’un tel regard que je me grouille de détourner le mien, avant de prendre
feu. Un incendie permanent, cette nana. Un vampire. Infatigable. Insatiable. Même
si ce n’est pas exactement du sang qu’elle vous pompe… Mais la garder auprès de
nous n’est pas un tel sacrifice – dans la mesure où nous sommes deux – et c’est
le meilleur moyen pour que Sheckley, Bradshaw et consorts ne nous lâchent pas d’autres
chiens aux fesses. Pourquoi le feraient-ils puisque Miss Wentworth est
constamment à pied d’œuvre, et quel pied !


C’est en fin de journée, alors que le soleil commence à
décorer le désert, en lumière rasante, de cent mille jeux d’ombre versicolores,
qu’on repère enfin, d’une faible hauteur coiffée de quelques arbres, le ranch
de nos rêves.


Pas celui qu’on achèterait si on en avait les moyens, non, celui
qui réunit toutes ou la plupart des caractéristiques de ces endroits dont les
occupants sont plutôt hostiles aux visites guidées. Nous en avons vu bien d’autres,
dans le courant de l’après-midi, mais c’est le premier qui par son aspect
extérieur, me chatouille agréablement le pifomètre.


Vaste. Selon des critères franchouillards. De dimensions
très moyennes, dans ce pays démesuré où les grands espaces libres ne sont pas
encore près de manquer. Mais contrairement à la plupart des autres fermes, inscrit,
sur toute sa périphérie, dans une clôture infranchissable. Oh, rien d’ostentatoire.
Pas la grande muraille de Chine ou le mur de Berlin. Simplement, de loin en
loin, la présence d’isolateurs qui indiquent que cette barrière de treillage
est électrifiée, ou qu’elle peut l’être. Pas commun dans ces régions où l’on ne
craint plus, depuis longtemps, les bonnes vieilles attaques de Peaux-Rouges ou
de bandits wanted for murder par tous les shérifs et chasseurs de primes.


Rien d’ostensible, non plus, dans l’entretien extérieur des
bâtiments. Mais vu aux prismatiques, de notre éminence, tout ça semble en
parfait état de couverture et de fermeture et c’est plus qu’on ne peut en dire
de la majorité des ranches de ces États agricoles où la conjoncture économique
n’est pas tendre pour les fermiers. Visiblement, on aime bien que ce qui se
passe dans l’enceinte de ce domaine puisse s’y passer à huis clos, sans crainte
d’intrusion inopportune.


Impression renforcée par les antennes paraboliques qui se
dressent discrètement, confondues au sein du décor, en plusieurs points de l’enceinte.
Si ce ne sont pas des radars de proximité, alors là, je suis sœur tourière. Bref,
un endroit isolé, bien clos, défendu par des systèmes d’alerte efficaces, que
demande le peuple ? Il sera toujours temps de chercher ailleurs si l’on s’aperçoit,
à l’usage, qu’on a fait fausse route.


Au bénéfice de Miss Hot Ponts – vous pouvez chercher
les deux mots dans votre dictionnaire bilingue habituel, leur rapprochement, au
sens propre, vous donnera le sens figuré de cette expression typiquement
américaine – on décide de revenir le lendemain, on rentre à l’hôtel, on passe
la soirée classique et reposante, quand une nénette du type Patricia se trouve
dans vos bagages. Puis, alors qu’elle sombre dans un sommeil réparateur, je lui
administre une giclée d’aérosols qui la fera dormir, jusqu’au matin, comme un
vrai petit ange.


Quand on quitte l’établissement, un peu plus tard, avec
toutes les précautions adéquates, il est environ minuit et demi. Plus qu’assez,
en cette saison hors saison, pour que tout dorme à l’intérieur comme à l’extérieur
de l’hôtel. Naturellement, on ne prend pas la décap de louage dont on se sert dans
la journée, mais une tire en bon état de marche qui stationne dans un secteur
déjà presque extra muros de la ville… si la ville avait des muros. Pour ouvrir
une voiture et la faire démarrer sans clefs, Snaky n’a pas son pareil. Et je
dois dire que je ne suis pas maladroit non plus, mais avec ses jolis petits
doigts de prestidigitateur, il opère tellement plus vite…


Seul, un réveil inopportun du propriétaire ou l’attention
fortuite d’un insomniaque pourrait nous plonger dans un certain embarras, mais
les probabilités sont contre. Et nous n’allons pas très loin. Même si nous n’y
allons pas très vite puisque nous prenons, de surcroît, la précaution de rouler
sans phares…


*


Franchement, je tombe de sommeil quand on atteint notre
poste d’observation, et laisse volontiers Snaky prendre le premier tour de
garde. Il a une supériorité sur moi, Snaky, et pratiquement sur le reste du
monde, c’est qu’il peut s’endormir en moins d’une minute, n’importe où, dans n’importe
quelles conditions. Comme un bon toutou. Et se réveiller instantanément. Prêt à
mordre si la nécessité s’en présente. Moi, je suis un peu plus compliqué. Un
peu moins « animal », peut-être, et capable, au contraire, quoique
mort d’épuisement, de me retourner pendant des heures si la gamberge me tarabuste.
Donc, je profite de cette envie de dormir bienheureuse pour piquer à la
verticale. Pionce comme une souche…


… et me réveille cinq minutes plus tard sous la poigne de
mon petit camarade qui me secoue énergiquement. Avant de l’engueuler, toutefois,
j’ai la bonne idée de regarder l’heure et constate qu’en fait de cinq minutes, je
viens d’en écraser pendant trois plombes, au lieu des deux convenues. Et l’autre
couillon trouve encore le moyen de s’excuser en me glissant à l’oreille :


— J’t’aurais ben laissé scier ta planche encore un
chouille, grand… mais j’ai l’impression qu’y s’prépare des trucs, là-bas d’dans !


Ça, c’est Snaky. Queutard comme pas deux, mais toujours prêt
à se couper en douze pour ceux qu’il aime, et j’en suis. De ceux-là, je veux
dire. Le premier qui fait mine de comprendre autrement, je lui claque la
gueule !


Bien que le ciel soit dégagé, la nuit est plutôt noire, en l’absence
de toute lune, pleine ou pas, mais nous sommes équipés de jumelles polarisées
qui nous fournissent une image du décor basée, non sur la lumière, mais sur la
chaleur. Plus chaud l’objet, plus il émet d’infrarouges et mieux on le voit. Un
décor paradoxal, assez fantomatique. Quelque chose comme un négatif, excepté
que ce n’est pas du tout ça, mais c’est pour donner une idée…


Effectivement, il doit se passer des trucs, là-bas, entre
les bâtiments du ranch, car on voit clairement, au niveau des toits, fluctuer
des ombres et des lumières. Comme si des gens ou des choses s’agitaient, au-delà
de ces murs, dans la cour intérieure.


Et puis quelque chose se passe, enfin, plus haut que les
toits. Un objet volant apparaît qui même dans les conditions spéciales où nous
le découvrons, ne peut être qu’une créature vivante d’assez petite taille, étroitement
solidaire d’un appareillage sustentateur sophistiqué. Sorte de fauteuil assorti
d’un pack énergétique dorsal qu’une commande manuelle doit permettre de régler,
sur le plan de la puissance, et de diriger à sa guise. Snaky souffle, admiratif :


— Sais pas qui c’est qu’ce p’tit mec, mais c’t’un drôle
de crack !


Crack, le mot est faible. C’est un artiste, un acrobate, un
virtuose du maniement de cet engin aussi compact que sensass’. Entendons-nous
bien, des prototypes de monopropulseur, il en existe à la pelle, mais celui-là
est un modèle du genre et qui, de surcroît, ne semble pas fonctionner à coups
de tuyères directionnelles et de rétrofusées car son image aux infrarouges ne
révèle aucune source de chaleur intense.


Et ça continue, le récital. Loopings, cabrioles en série, tonneaux
idem, translations horizontales, montées à la verticale et redescentes en piqué
jusqu’à disparaître au-dessous du niveau des toits en donnant l’impression qu’il
va s’écraser au sol. Puis réapparitions clownesques… dans un fauteuil. Tranquillement
perché, jambes croisées, sur son bidule, comme s’il prenait un verre devant sa
télé ! Le tout avec l’aisance, la grâce maîtrisée d’un vieux spécialiste
de l’apesanteur. À cette différence près que l’état d’apesanteur ne s’accommode,
jamais, d’une telle maîtrise…


Puis voilà qu’un second exécutant se joint à la
démonstration. Nettement moins habile que le premier, qui paraît lui donner des
leçons. L’élève et le maître. Fascinant, de toute manière. J’entends Snaky
bougonner, auprès de moi, et le taquine :


— Une façon de s’envoyer en l’air que tu saurais pas
pratiquer, hein, mec ?


Il y a si peu de choses que lui, le jongleur et lanceur de
précision – des deux mains – trapéziste, contorsionniste, manipuleur, funambule
et j’en passe, né, grandi, dressé à la dure sous les chapiteaux des grands
cirques itinérants, ne sait ou ne saurait faire ! Il n’en doute pas, d’ailleurs.
Riposte, magnifique :


— M’faudrait ben une heure ou deux d’répèt’, hors piste !


Et le plus fort, c’est qu’il a probablement raison. Impossible
n’est pas snakien. Il l’a souvent prouvé en nous tirant des flûtes, dans des
situations difficiles, par l’exercice inattendu de l’une ou de quelques-unes de
ses facultés insolites.


Il ajoute au bout d’un moment :


— C’est quoi, d’après tézigue ?


— Je suis comme toi, fils, je m’interroge.


Il rigole :


— Et tu t’réponds pas !


Non. Pour la bonne raison que nous sommes trop loin, même
avec les jumelles, pour distinguer les détails des deux monopropulsistes. (On
dit bien parachutistes.) Juste assez proches pour discerner, deviner quelque
chose d’anormal, dans leurs proportions physiques. D’anormal par rapport aux
critères terrestres, s’entend. Quelque chose de trop grêle, presque filiforme, dans
le buste. Quelque chose de trop arrondi, dans la tête. Quelque chose de trop
allongé, de trop préhensile, dans l’extrémité des membres inférieurs…


Impression qui se confirme lorsque deux autres personnages
équipés des mêmes appareils complètent la bacchanale. Un vrai ballet, ils nous
dansent ! Béjart, vous avez dit Béjart. Allant jusqu’à se poser en dehors
de l’enceinte pour s’y livrer à une sorte de course du meilleur style « lunaire ».
Procédant par bonds volants d’une légèreté, d’une ampleur fantastiques. Je
suppute :


— S’ils n’avaient pas besoin de ces engins, on pourrait
croire qu’ils viennent d’une planète à gravité très supérieure…


— Comme nos bonshommes sur la Lune ?


— Exact.


— Et alors ? Y portaient pas des complets Mich’lin
et des tas d’zinzins compliqués, nos bonshommes, sur la Lune ?


— Mais le petit bonhomme décrit par Ben Carruthers a
posé son équipement pour savourer le cadeau des « Fils du Cosmos » !
Ce que n’aurait pu faire Armstrong s’il était tombé sur une « Lunatique » !


Il râle :


— Faut toujours qu’t’ayes réponse à tout ! Vise p’utôt
c’qui s’passe !


Quelque chose d’amusant. D’intéressant, dans tous les cas. Quoique
légèrement dispersés, les quatre gnomes volants et sautants se sont figés sur
place. Exactement à la même seconde. Se sont retournés vers le ranch. Semblent
se concerter un instant, à grand renfort de petits gestes incompréhensibles. Et
puis rentrent au bercail, dans un jaillissement comparable au « bouquet »
d’un feu d’artifices. Qui les disperse dans tous les azimuts avant de les
ramener, en piqué, vers le centre de l’enceinte.


Snaky s’étonne :


— On dirait qu’y-z-ont r’çu un signal. Une sorte de
rappel à l’ord’.


— Et alors ? Tu n’as jamais entendu parler de la
radio ?


— Si, mais j’sais pas pourquoi, j’les voyais mal
rappliquer au coup d’sifflet !


Je comprends son sentiment et reçois son message cinq sur
cinq. Il se dégageait effectivement, de ces étranges voltigeurs, une telle
impression de liberté, d’indépendance… Mais pourquoi diable n’existerait-il pas
chez eux aussi, des chefs ? Une hiérarchie ?


Le retour de la nuit totale, sur le ranch bien enclos, nous
apporte une étrange sensation de perte. Que Snaky résume d’une de ses formules
lapidaires :


— T’as pas eu envie d’crier bis ?


— Si ! C’était tellement… insolite ! Tellement…


Il suggère :


— Chouette ?


Chouette et super-chouette. Un peu comme ces films de S.F. qui
vous emmènent dans les étoiles et puis vous laissent, au mot fin, retomber sur
Terre avec un bruit mou, vlaouf !


Compte tenu du fait que cette fois, ce n’était pas un film, mais
l’expression concrète, en 3 D, d’une réalité poétique et fantastique…


Sur le chemin du retour, s’organise la discussion :


— Z’ont sûr’ment pas fait tout ç’bigntz pour nos-zigues,
non ?


— Sûrement pas. Ils doivent s’exercer, comme ça, très
souvent.


— Sans qu’personne les aye jamais vus ?


— Pas tellement peuplé, dans le secteur, t’as remarqué ?
En outre, leurs radars de proximité les alerteraient si quelqu’un s’approchait
de trop près. Et pour finir, ils choisissent probablement les nuits les plus
noires, comme celle-ci. Sans nos jumelles polarisées, nous n’aurions
strictement rien vu !


Il mijote tout ça un bon moment.


— T’as une idée d’comment qu’on va la sauter, leur
putain d’enceinte ?


— Va falloir bouillonner là-dessus… comment disent les
publicitaires !


— C’coup-ci, avec leurs radars d’promiscuité et l’restant
du toutime, ça va pas êt’ d’la tarte !


On remet la tire à l’endroit exact où on l’a trouvée, Snaky
rétablit l’ordre dans les fils déplacés et reboucle habilement la lourde. On ne
va pas jusqu’à refaire le plein. Scrupuleux, mais réalistes !


Patricia n’a pas bronché, entre temps. Snaky se pieute
auprès d’elle et s’endort instantanément. Je me traîne jusqu’à l’autre piaule
et comme prévu, n’y trouve pas le sommeil. Pour bouillonner, ça bouillonne, mes
enfants, sous ma jolie coupe au rasoir !


« Sauter leur putain d’enceinte », c’est
évidemment le prochain objectif. Mais il n’est pas moins évident que tous les
procédés qu’il nous est arrivé d’utiliser, dans le passé, pour franchir d’autres
enceintes, ne marcheront pas ici.


Même si nous parvenions à l’atteindre, cette « putain d’enceinte »,
sans déclencher leurs « radars de promiscuité », resterait le
problème de la clôture électrifiée.


Dont nous ne pourrions guère triompher non plus, malgré
toute notre expérience de la chose, sans alerter ces mêmes « putains de
radars » !


Je m’endors dans une pluie de ces minces lamelles de métal
destinées à cribler les écrans-radars d’une neige « d’échos »
multiples. Le hic, c’est qu’il faut un avion pour exécuter, avec eux, le geste
auguste du semeur et que sur le plan de la discrétion… pas le rêve !


Alors, un planeur ?


Je plane comme ça, dans mes cauchemars, jusqu’au crash
brutal d’un réveil en sursaut provoqué par le doux glissement d’un corps tiède
et lisse, contre mon flanc.


Tout en moi repousse l’invasion. Hurle son incrédulité, en
silence. Nooooooooon !


Si.







CHAPITRE VII


Le lendemain nous retrouve solides au poste, dans notre
bouquet d’arbres, avec une Patricia joyeuse de vivre qui semble considérer de
plus en plus que sa mission tourne à la sinécure. Sans parler de ces fameux
avantages en nature que vous savez, et qu’elle exige chaque fois que ça lui
chante. Même Snaky ne tiendra pas, à ce régime. Il est vraiment temps qu’on
fasse quelque chose pour nous, au lieu de le faire pour elle. Mais actuellement,
est-ce qu’elle ne constitue pas le plus sûr garant de notre tranquillité, en ce
qui concerne les services U.S. ?


Nous assistons en cours de pique-nique – aux jumelles non
polarisées – à l’arrivée d’une camionnette de livraison, devant la porte du
ranch.


Le chiendent, c’est qu’elle y reste. Trois costauds sortis
de la ferme se chargent de transporter caisses et paquets à l’intérieur de l’enceinte
pendant que le conducteur de la camionnette pointe ses listes et peigne la
girafe. Visiblement habitué à cette sorte de quarantaine au point de s’en
foutre comme de sa première livraison. Patricia commente, sarcastique :


— Pas encore comme ça que vous irez voir là-dedans si
vous y êtes !


J’acquiesce doucement :


— Tu as raison, chérie… On n’a pas l’air d’aimer les
visites, dans cette maison !


Tout en me demandant, une fois de plus, ce qu’elle sait – et
ce qu’elle est – exactement. Simple auxiliaire du F.B.I. prédestinée par la
tyrannie de son système glandulaire à ces missions très spéciales où elle doit
beaucoup payer de sa personne, alliant ainsi l’utile à l’agréable ? Ou
bien agent – agente – à part entière infiniment moins nunuche qu’elle ne le
parait au premier abord… et beaucoup plus dangereuse ? Peu importe, au
fond, tant que nous pourrons l’enfermer dans les limites de son personnage !


La camionnette repart et deux heures après, nous aussi. Sans
avoir recueilli, pour prix de notre surveillance, la moindre information
complémentaire. De retour à l’hôtel, Snaky se charge de fournir à Miss
Wentworth, en attendant le dîner, le passe-temps qu’elle préfère tandis que j’appelle
New York au bout du fil. Le directeur de notre siège de Manhattan s’étonne à
peine de ce que je lui demande. Les directeurs des succursales de notre WISP-Genève
réparties à travers le monde sont rompus à ne s’étonner de rien, si extravagantes
que soient les demandes. Et à les satisfaire dans le plus bref délai. Quand
nous sommes amenés à leur demander quelque chose, c’est généralement pour
avant-hier.


Cette fois-ci, je me contenterai de demain. Demain dans le
courant de la nuit. Sans faute. Et je prends avec mon correspondant toutes
dispositions pour la remise en main propre des articles commandés. Juste avant
de raccrocher, il ajoute :


— Hm… si vous permettez, Vic…


— Je vous écoute, mon vieux !


— Quel que soit le merdier dans lequel vous allez
encore vous fourrer, avec Snaky… bonne chance ! Et soyez prudent !


Il nous connaît bien, l’animal. À partir du lieu où il doit
nous livrer nos équipements, il lui suffira, d’ailleurs, de faire tourner ses
ordis pour tomber rapidement sur les articles rapportant les « divagations »
de Ben Carruthers, et tirer, tout seul, les conclusions évidentes…


Cette nuit-là, après avoir bercé et couché bébé, avec sa
giclée d’aérosols dans les narines, nous poussons une nouvelle pointe, entre
trois et quatre, jusqu’à notre bosquet d’observation.


La grosse rigolade des quatre lutins volants a lieu, cette
fois encore, dans la même tranche horaire. Avec en fin de séance plus d’indiscipline,
semble-t-il, que la nuit précédente.


L’affaire se passe en quatre temps :


Un, les turbulents petits gnomes piquent un sprint
bondissant dans notre direction. Je peste à mi-voix :


— Merde ! On dirait qu’ils prennent notre planque
comme but de leur course ! Ce serait trop con qu’ils nous tombent dessus
cette nuit !


Deux, ils stoppent, tous en même temps. Se retournent. Snaky
halète :


— On vient d’les rapp’ler, comme hier !


Trois, chahutant et se bousculant, ils redémarrent vers
le bosquet. Je déplore :


— Si seulement Patty-Pat était avec nous, on leur
ferait le coup de la partie à trois romantique !


Quatre, une sirène lance un son bref, impératif. Qui casse
leurs trajectoires et les relance, vite fait, vers le ranch. Snaky soupire :


— Ça, ça d’vait êt’ l’dernier avertissement ou panpan-cucul !


Plus fort que moi, dans l’intensité de mon soulagement, je
snakyse :


— En admettant qu’ils aient un cul !


Et m’attire cette réponse d’une logique imbattable :


— Su’ quoi qu’y s’assiraient, dans leur p’tits
fauteuils ?


Là-dessus, on assiste au bouquet final des quatre
monopropulsistes réintégrant la cour centrale, et on reprend, sagement, le
chemin de la ville.


Ce coup-ci, on les a vus de plus près, les E.T. !


Assez pour juger de leur taille moyenne. Entre un mètre
vingt et un mètre quarante, quarante-cinq, peut-être, pour le plus grand.


Pas très robustes de constitution, selon nos critères
terrestres. Plutôt « rachots », même, sous leurs combinaisons
verdâtres.


Rien de plus sur leurs visages encagoulés. Mais que dire de
ces « mains », de ces « pieds » trop longs, trop mobiles ?
Avec, pour les « pieds », des « chaussures » qui
ressemblaient plus à des gants qu’à des chaussures !


Je n’aurais pas voulu les rencontrer, voire les affronter, cette
nuit, en plein air. C’est « chez eux » que nous devons les surprendre,
et ça, si tout va bien, ce sera pour la nuit prochaine.


Le lendemain matin, après une absence d’un mois environ, les
envahisseurs reparaissent.


Pas les extraterrestres, non, comme dans le célèbre feuilleton-télé.
Simplement les « Fils du Cosmos » qui sont déjà là, partout dans la
ville, quand on émerge. Avec leurs tires pleines de monde, leurs mains pleines
de doigts toujours prêtes à serrer les vôtres et leurs gueules enfarinées
pleines de propos sibyllins, enthousiastes, du style :


— Réjouissez-vous, mes frères, car nous apportons la
Bonne Nouvelle !


— La Nouvelle de la Seconde Nativité !


— Il a été conçu sans péché, il naîtra au jour dit, comme
l’Autre…


Et quand traumatisé par ces paroles mystérieuses, répétées
alentour, Snaky empoigne un bras, au passage, et vocifère à deux doigts d’un
visage souriant :


— Mais qui ça, bordel de merde ? Qui qu’a été
conçu et qui va naît’ aujourd’hui ?


Ça donne un dialogue dans cet autre style :


— Je n’ai pas dit aujourd’hui, mon frère, j’ai dit au
jour dit !


— Ça veut dire quoi, au jour dit ? Dit par qui, d’abord ?


Non sans un geste bénissant :


— La Paix soit avec toi, mon frère ! Au jour dit, cela
signifie au jour prédit par notre Saint Ordinateur, sur la base des Saints
Paramètres inscrits dans son Saint Programme…


— Et qu’est-ce qu’il a prédit, vot’ saint des saints ?


— Comme je viens de te le dire, mon frère, il a prédit
que le Nouveau Messie conçu sans péché naîtra au jour dit, pour la plus grande
joie des hommes et le salut de la Terre…


— Et si jamais c’est une fille ?


— Impossible, mon frère !


— Pourquoi ?


— Parce que cette naissance est prédite et se produira
au jour dit et qu’il s’agira d’un garçon et que ce garçon sera le Nouveau
Messie… conformément à la prédiction de notre Saint…


— Dis, mon pote, tu sais qu’tu commences à m’y faire
mal, au saint, avec ta façon d’tourner en rond ? Ou si c’est qu’t’essaierais
d’te payer ma fiole ? Parce que si c’est ça…


Je m’interpose en souplesse alors que Snaky bougonne, écœuré :


— C’est ça, prends-le un peu, moi j’peux p’us…


Et voilà ce que ça donne :


— Pardonnez à mon ami que la joie d’entendre cette
Bonne Nouvelle transporte littéralement, mon frère, et qui vous supplie, à sa
manière fruste, de leur en dire davantage… Ainsi, le prophète des « Fils
du Cosmos » se sert d’un ordinateur…


Il rayonne :


— Notre Saint Ordinateur dans lequel s’intègrent, au
jour le jour, les Saints Paramètres nécessaires à l’élaboration du saint
Programme…


— Interprété, je suppose, par votre Saint Prophète ?


— Bien sûr, mon frère, étant donné qu’une mécanique, si
perfectionnée soit-elle, ne saurait, à elle seule, analyser les Signes et nous
apporter la Révélation… Mais les progrès technologiques ne sont-ils pas
inscrits, également, dans la Logique Universelle ?


— Ça tombe sous le sens !


— Et c’est leurs réalisations qui ont permis à notre
Saint Prophète de gagner un temps précieux et d’annoncer, dès maintenant, la
venue du Nouveau Messie…


Snaky enchaîne, dans un râle :


— … conçu sans péché et qui naîtra, au jour dit…


Le visage de notre interlocuteur s’épanouit comme un
héliotrope au soleil.


— Exact. Je vois que vous commencez à recevoir la
lumière…


Et Snaky conclut, pendant que le gars s’éloigne :


— Lui, c’est pas la lumière qu’il allait recevoir…


Je lui pose une main sur le front.


— Dieu te bénisse et chasse de ton cœur toute velléité
belliqueuse… mon frère !


— Et ta sœur ?


Sœur Patricia, elle, en est restée comme deux cents de
hamburger.


— Je savais qu’il en existait, des comme ça, mais à ce point-là…


— J’ai déjà vu pire…


Et c’est vrai. Eux au moins ne sont pas violents. Même s’ils
sont un peu dingues, je les préfère à ces disciples d’autres religions – et j’y
inclus pas mal d’idéologies politiques – qui sont toujours prêts à tout casser,
y compris la gueule de quiconque ne partage pas leur crédo, à l’heure des
controverses. Tant que ça ne tourne pas au fanatisme et à l’intolérance, leurs
cultes maison, ces doux illuminés ne sont réellement dangereux que pour
eux-mêmes. Surtout s’ils tombent sur cette race de « prophètes » sans
scrupules dont la devise est « chacun pour moi ».


Histoire de voir jusqu’où ils peuvent aller, ces follingues,
nous sollicitons l’autorisation de nous associer au cortège en cours d’organisation,
sur la place centrale. Permission accordée de grand cœur : ils ne
repoussent pas les prosélytes. Ils ont même, en réserve, quelques paires de
spartiates, dans les pointures courantes, et quelques-unes de ces longues robes
blanches à cordelière qu’il convient de porter sur la peau, comme le cilice des
moines pénitents. Une qui jubile, c’est Pat. Ça grattouille un tantinet, mais
juste ce qu’il faut pour lui exciter les zones érogènes – qui chez elle, s’étendent
pratiquement à la totalité de son épiderme – et moins elle en a sur la peau, plus
elle est contente. Elle est comme ça, Miss Wentworth. Pas sa faute si le messie,
ancien ou nouveau, l’a surdouée dans ce domaine !


Le cortège s’ébranle. Avec ses spirales symboliques brandies
au-dessus des têtes et ses cantiques dont on a vite fait d’attraper le refrain
et l’espèce de lourde sensualité qui se dégage, avec la transpiration, de tous
ces hommes et de toutes-ces femmes cheminant côte à côte, nus sous ces blanches
robes dont les pans s’écartent, parfois, au rythme de la marche, sur des
cuisses qui ne sont pas de grenouilles, enfin pas toutes, de bénitier, s’entend.
Inutile de dire que Patricia, sur ce plan, n’est pas à la traîne…


Bien entendu, je noue la conversation, entre deux cantiques,
avec mes voisins et voisines. Apprends ainsi que la « sœur » fécondée,
lors de la dernière cérémonie, n’a effectivement pas vu, le mois d’après, ses
Saintes Règles, et que tout mène à croire qu’elle porte à présent ce Nouveau
Messie conçu sans péché, qui naîtra au jour dit…


Pourquoi « sans péché » – la restriction
impliquant que toute autre naissance en serait affligée – puisqu’il semble bien
que cette conception soit le fruit d’une union charnelle on ne peut plus
concrète, réalisée par les méthodes habituelles sous les yeux de nombreux
témoins ?


Réponse toute naturelle : parce que le Nouveau Messie
ne saurait être conçu dans le péché et que puisqu’il s’agit du Nouveau Messie, aucun
péché ne saurait s’attacher à sa conception et à sa naissance. Quel témoin
pourrait dire, d’ailleurs, ce qui s’est passé vraiment, ce jour-là ? Sous
quelle forme est descendu l’ange ? Ces choses-là nous transcendent et le
vrai croyant se doit de les accepter pour ce qu’elles sont : des Mystères.


Merci, docteur, avec ça, on n’est pas fauchés !


Nous voilà sur le « site de l’atterrissage » et c’est
le même topo du vaste coupon d’étoffe noire étendu sur la zone vitrifiée, tendu
par les mains du cercle intérieur ou pour plus d’exactitude, de la première
spire du symbole de l’évolution formé par les adeptes…


C’est alors que le cœur scandant ses litanies réclame, sur
un rythme qui s’accélère, une « agnelle » volontaire pour s’offrir en
pieux holocauste à l’Envoyé des Etoiles. Et que croyez-vous qu’il arrive ?
Ben voyons ! En un clin d’œil, Patricia est à poil et plonge, littéralement,
vers le centre du tissu noir, évocateur – peut-être – de la soucoupe qui s’est
posée là, dans un passé récent.


Et c’est parti comme l’autre fois… L’appel à la
concentration psychique afin que les ondes dégagées par la centrale d’énergie
des « Fils du Cosmos » aillent trouver, où qu’il soit, Celui d’Ailleurs,
Messager de la Lumière, Ambassadeur du Cosmos, Héraut des Temps Nouveaux, l’Être
Sublime chargé d’engendrer le Sauveur de la Terre.


Ça dure un sacré bout de temps, comme ça, durant lequel
Patricia se tourne et se retourne en bronzant intégralement, selon son habitude,
avec un sens de la pose que lui envieraient bien des modèles professionnels.


Sans susciter, toutefois, l’apparition d’ange, homme, bête
ou nappe de feu aussi fertilisante que supranaturelle.


Jusqu’à ce qu’un meneur de jeu en communication directe avec
le cosmos ou simplement menacé d’insolation prononce la clôture de la cérémonie.
Rien n’arriverait plus aujourd’hui et l’agnelle volontaire pouvait, en
conséquence, aller se rhabiller, nantie des bénédictions et des remerciements
de toute la confrérie.


Mais ce qui m’époustoufle le plus, sans doute, ce sont les hosannas
qu’ils chantent ensuite, pour se réjouir du bilan négatif de la session, car
c’est la preuve définitive que le Nouveau Messie conçu l’autre jour – sans
péché – est bien l’article unique et authentique annoncé par leur
tradition ésotérique. Comme quoi, sur les questions de dogme, on peut
toujours s’en tirer avec des pirouettes !


Le chemin du retour est plutôt pénible. Avec une Patricia
qui estime s’être ridiculisée, dans la mesure où personne ne s’est présenté
pour l’immoler publiquement, sur fond noir. J’ai beau lui objecter que son
interprétation de l’agnelle sacrificielle était une escroquerie, puisqu’elle
prend la pilule, elle a d’autant plus de peine à conserver sa dignité que ces
saloperies de spartiates lui font un mal de chien et que cette robe, finalement,
l’amuse beaucoup moins qu’à l’aller. Ce n’est que beaucoup plus tard dans la
soirée, après bain, relaxation telle qu’elle la conçoit – absolument pas sans
péché – et souper au champagne qu’elle retrouve toute sa joie de vivre.


Je profite de ce souper pour faire le point de la situation :


— Comme vous avez pu le voir, les versions différentes
de l’immaculée Conception du Nouveau Messie ne manquent pas parmi les « Fils
du Cosmos »…


Snaky ricane :


— Moi, un rombier m’a décrit une espèce de fantôme
vaporeux, d’scendu sur un nuage…


Patricia renchérit :


— Moi, une histoire de globe lumineux… verdâtre… qui n’aurait
pris forme humaine qu’une fois sur « l’agnelle »…


Je conclus :


— Et moi, entre autres choses, je me suis entendu dire
à peu près que ma tête était trop petite pour comprendre des sujets de cette
sorte… Et par là-dessus leur explication triomphale du fait que rien ne soit
arrivé aujourd’hui…


— Si la première agnelle est enceinte, qu’est-ce qui
prouve que c’est seulement d’un mois ?


Je hausse les épaules.


— Ils y croient, c’est l’essentiel ! Ou ils
veulent y croire ! Quand on attend le salut du ciel, on est prêt à croire
tellement de choses !


C’est bien là que le bât blesse, dans tout ce qui touche aux
manifestations visuelles et sonores telles que fantômes, revenants, esprits
baladeurs et frappeurs… ainsi, dans une large mesure, que dans le cas des ovnis
et des extraterrestres. La foi préliminaire en l’existence de la chose attendue
ne fait peut-être pas tout, mais une part directement proportionnelle à la
profondeur de cette foi ! Quand les autorités américaines, pour des
raisons encore mal établies, ont voulu démontrer l’inexistence des ufos,
ils en ont confié l’étude à quelqu’un qui n’y croyait pas, qui les réfutait d’avance,
et qui s’est exclusivement consacré à l’élaboration de la thèse négative. Inversement,
le jour où un parfait sceptique témoignera d’une apparition de la Vierge, je
commencerai à me poser des questions. Chacun ne voit d’un événement que les
couleurs qui reflètent le mieux ses convictions intimes. Chaque « Fils du
Cosmos » n’a retenu, de celui-ci, que ce qui recoupait les siennes, et
sous un aspect déformé par son prisme personnel.


Finalement, Sheckley et Bradshaw n’avaient pas besoin de s’inquiéter
pour eux et de prétendre qu’il était impossible de retrouver leurs traces. Si j’avais
pu les interroger tous avant d’avoir vu, de mes yeux, ce masque de cauchemar
collé à la vitre de la Cadillac et les entrechats des quatre petits monstres, autour
du ranch, qui sait si je me serais attardé plus longtemps dans le secteur ?


Pat a droit, une fois de plus, à sa giclée somnifère – cent
pour cent inoffensive : elle n’a même pas l’effet secondaire de calmer ses
ardeurs – et nous partons, non sans un léger retard, pour notre rendez-vous en
dehors de la ville avec les gars du WISP. Nous y partons à pied, car ils nous
attendent dans deux voitures et repartent dans la même, nous laissant l’autre
avec le matériel qu’elle contient.


Sitôt qu’ils ont repris la direction de Kansas City, nous
reprenons celle du ranch aux petits hommes volants. Ce que nous allons faire
est risqué. Mais quiconque verrait une autre méthode est prié de ne pas lever
le doigt. De toute façon, elle arriverait beaucoup trop tard.







CHAPITRE VIII


Peut-être à cause de l’effervescence soulevée, dans la
journée, par le retour des « Fils du Cosmos », le ballet aérien
commence plus tard que de coutume. À part ça, les petits monstres ont de la
suite dans les idées. Ils rééditent leur course bondissante, à destination du
bosquet qui nous abrite, et, cette fois, vont jusqu’au bout, jusqu’au but de
leur compétition espiègle. Heureusement que nous avons tenu compte de cette
possibilité, et laissé la voiture – d’un beige mat aussi proche que possible de
la couleur du sable – au-delà d’un léger contrebas qui l’abrite au maxi. Rappelés
par leur sirène, ils ne vont pas, d’ailleurs, plus loin que la lisière du
bosquet, nous donnant tout loisir de les contempler, d’où nous sommes. Taille
moyenne : un mètre trente, un mètre trente-cinq. Frêles et d’une souplesse
insolite sous leurs costumes verts. Inhumains jusqu’au bout de leurs mains trop
longues, trop mobiles, et de leurs pieds gantés plutôt que chaussés, inhumainement
préhensiles. J’en vois un ramasser une branche avec son « pied », la
transférer dans sa « main » et la lancer loin de lui, les trois
autres se précipitant comme des chiots pour aller la rechercher. Ainsi que le
lanceur lui-même. Bizarre, bizarre, et un peu effrayant. Pas de chez nous, quoi.
Hors nature. Hors notre nature !


L’un d’eux s’empare du bâton. Avec son pied. Et tous quatre
marquent une pause. Un peu comme s’ils s’entre-demandaient : « On
rigole encore un moment ou on se rentre tout de suite ? » Finalement,
la raison prévaut et les voilà qui redémarrent. Quatre sauterelles
hypertrophiées exécutant des bonds fantastiques, fantastiquement étirés, comme
au cinéma, par leurs « fauteuils » propulseurs et sustentateurs.


Un cinquième a démarré dans leur sillage… pas tellement plus
grand que la moyenne : un mètre soixante. Pour soixante kilos d’os et de
muscle, sans un gramme de graisse inutile. Habillé de tissu vert, lui aussi, cagoule
comprise, et propulsé, sustenté par ce que notre usine-labo a produit de plus
perfectionné, dans le style. Un appareil qui contrairement à ceux des E.T., chauffe
vite, mais permet à un homme-caoutchouc surentraîné tel que Snaky des
évolutions presque aussi harmonieuses, presque aussi spectaculaires.


Notre calcul est très simple : quand les gnomes
indisciplinés réintègrent le ranch, en bouquet de feu d’artifices, il y a une
bonne chance pour qu’au radar ou même en vision directe, une sauterelle de plus
passe inaperçue. Et, pendant que les quatre « légitimes » se
réunissent où elles doivent se réunir, puisse s’escamoter dans le décor. Bien
pesées, les probabilités donnent largement plus de cinquante pour cent de
chances favorables, et nous avons joué bien des coups sur des « cotes »
très inférieures. Mais naturellement, pas question de tenter celui-ci avec deux
sauterelles supplémentaires. À six au lieu de quatre, les probabilités de
passer inaperçus tomberaient à moins de dix pour cent et qui plus est, avec mes
quatre-vingts kilos pour un mètre quatre-vingt-six, je ne suis pas sortable !
Il y a des moments, comme ça, où l’on se rend compte qu’un grand gabarit n’est
pas toujours un avantage.


Je suis des yeux la retraite en montagnes russes des cinq
extraterrestres. Les quatre vrais et le faux. Très peu de chances qu’un des
quatre vrais se retourne en cours de trajectoire pour constater la supercherie
et franchement, d’où je suis, quatre ou cinq, l’œil ne réalise pas la
différence… Puis c’est le fameux envol collectif en forme de « bouquet »,
avec Snaky à une courte tête, et la disparition, simultanée de tout ce petit
monde au-delà de l’enceinte. Phase un réussie, jusqu’à preuve du contraire. Je
connais Snaky. Parfaitement capable d’atterrir au pied levé, si j’ose dire, dans
le coin le plus discret d’un décor qu’il n’a pas eu la possibilité de repérer
au préalable !


En avant pour la phase deux, qui me concerne. Moi aussi, je
porte une combinaison d’une seule pièce avec chaussons et cagoule incorporés. Non
pas verte, mais couleur sable. Et surtout, traitée à l’aide d’une teinture
antiradar de composition analogue à la peinture du même nom, qui digère les « échos »
et permet aux avions d’échapper, en principe, à cette forme de repérage. La
sophistication de leur système d’alerte implique vraisemblablement qu’ils lui
font confiance et n’assortissent point cette surveillance électromagnétique d’une
surveillance visuelle constante. Là encore, les probabilités favorables sont
chez nous, à plus de cinquante pour cent.


Je progresse rapidement, plié en deux, le pif en rase-mottes,
mais sans trop essayer de me planquer, malgré tout. Ramper me demanderait trop
de temps et si mon costume antiradar ne fonctionne pas, les carottes sont
cuites, de toute manière. Je ne commence à coller au sol que lorsque j’approche
du portail robuste, au-delà duquel brille la lumière, dans un petit « poste
de garde ». Un type en sort, alors que je ne suis plus qu’à dix-quinze
mètres du haut treillage d’enceinte, et je n’ai que le temps de plonger à plat
ventre. Mais il se borne à balancer un mégot dans la nature. Respire un instant
l’air nocturne en échangeant quelques mots avec un collègue resté à l’intérieur
du poste. Redisparaît en bâillant et s’étirant comme quelqu’un qui n’a pas un
souci en tête. La preuve que Snaky a dû réussir son infiltration, ou la nuit
serait moins paisible !


J’attends.


Seule chose que je puisse faire, à ce stade.


L’unique moyen de pénétrer dans le ranch, c’est que quelqu’un
ouvre la porte, de l’intérieur. D’où cette opération « cheval de Troie »,
mais au bout d’une demi-heure, je commence à me demander si le Troyen déjà
présent dans la place ne serait pas tombé sur une grosse emmerde, car il
devrait être là. S’il ne se manifeste pas avant une autre demi-heure, je fais
sauter le portail au plastic et je fonce l’arme au poing. En tirant sur tout ce
qui tire. Mais naturellement, ce ne serait là qu’une solution désespérée, dont
la discrétion toute relative ne nous laisserait guère le temps d’explorer le
champ de bataille.


Enfin, je vois bouger une ombre, à travers le treillage, elle
se glisse dans le poste de garde et moins d’une minute plus tard, le portail
commandé de là-bas dedans s’ouvre dans un parfait silence. Se referme de même
tandis que je gagne le poste en trois bonds.


Pour y trouver mon Snaky, débarrassé de son costume et de
son harnachement dorsal, qui sert dans deux grosses tasses le café contenu dans
une bouteille thermos.


— Leur faudra p’us qu’du caoua pour s’réveiller dans
les trois heures à v’nir !


Non, il ne les a pas tués. Pas même au « silencieux ».
Endormis, simplement, à l’aide d’un de ces pistolets lance-aiguilles
tétanisantes et soporifiques qu’on utilise de préférence à toute autre. Dans
WISP, il y a Peace, pas War. Pour la paix, on bosse, pas pour la
guerre et même s’il nous arrive de tuer, c’est toujours en état de légitime
défense, quand il n’y a pas moyen de faire autrement et qu’une mort ou deux
pourront en épargner beaucoup d’autres. Chaque fois qu’on le peut, si bonne que
soit la cause, on préfère laisser, derrière nous, des donneurs plutôt que des
cadavres.


À mon tour, je me débarrasse de ma combinaison sous laquelle,
tout comme Snaky, j’en porte une autre, moulante, extensible, qui permet une
liberté de mouvement supérieure à n’importe quel autre costume. On vérifie le
bon accrochage des accessoires pendus à nos ceinturons et vogue la galère. Sous
la direction de Snaky.


— D’abord par ichite, grand !


— Tu y as mis le temps à te manifester… petit !


— Pa’ce que j’m’étais posé su’l’toit d’c’te bâtisse, là,
au mitan. Et qu’les p’tits cons s’sont attardés un moment dehors avant d’rentrer
dans leur crèche, là-bas. Y s’étaient foutus à poil, dès l’atterrissage, et j’te
dirai qu’un truc : deux mâles et deux femelles, y a dans l’blot ! Équipés
comme noszigues, côté zizi-panpan, mais l’reste… pas croyab’ ! Ces
tronches sans tarbouif et sans étiquettes ! Sans parler d’ces pognes et d’ces
panards qu’y s’payent, les kikis ! Comme des pognes, les arpions ! Avec
trop d’phalanges, tu vois ? P’is un espèce de pouce opposib’…


— Opposable.


— Sib’ ou sab’, qu’est-ce que ça change ? Vach’ment
singesques, quoi ! Qu’si t’appelles Tarzan ces p’tits avortons, les gerces,
c’est pas Jane ! C’s’rait p’utôt Cheetah !


— Quels rapports ont-ils l’air d’avoir avec le
personnel humain ?


— Oh, ça ? Les mecs leur causent anglais, et y-z-ont
l’air de suiv’… mais leurzigos, y-z-en crachent pas une ! Jus’des sortes
de grognements et de couinements pas compréhensib’ !


Rasant les murs, il m’emmène d’abord sous une vaste remise
au centre de laquelle trône un engin en cours de réparation.


Comment décrire ce bidule ? À la fois familier et
totalement inédit, il rappelle, par certains aspects, sondes et capsules Gemini
et autres véhicules spaciaux fabriqués sur Terre. Et dans le même temps, foncièrement
étranger. Par ses proportions, inférieures à celles d’un engin susceptible de
recevoir des hommes. Par ses aménagements internes, de surcroît. Visibles à
travers un hublot, et qui ne correspondent guère à la morphologie humaine. Je
conclus malgré moi :


— Une sonde spatiale… une sonde habitée qu’ils
sont en train de reconstruire…


— Ouais, c’est l’impression qu’ça donne, pas vrai ?


Nous nous approchons, ensuite, du bâtiment qui d’après Snaky,
serait la « crèche » des petits bonshommes. (Et bonnes femmes.)


La première chose qu’on découvre, à travers une des fenêtres
du rez-de-chaussée, nous cloue littéralement sur place.


Deux E.T.


Allongés côte à côte, sur deux couches trop longues et trop
larges pour eux, de dimensions humaines. Reliés par les habituels tubes de
plastique aux différents appareils d’une double unité d’intensive care
ou de réanimation, comme on dit improprement, dans notre langue. Tout y est. Les
« goutte-à-goutte » et les masques respiratoires appliqués sur leur
absence de nez. Sans oublier les électrodes plaquées à divers endroits de leur
épiderme, en liaison avec les électroencéphalographes, électrocardiographes et
autres appareils de monitoring disposés de part et d’autre de leurs couches
parallèles.


— Sûrement pas deux des quatre qu’on a vus à l’extérieur
du ranch ?


— Non, ça m’étonnerait !


Ce qui porte à six le nombre des E.T. découverts, recueillis
et soignés dans cette étrange clinique. À l’écart de tout et du reste. On
contourne le bâtiment, et ce qu’on découvre, à travers les volets clos d’une
autre fenêtre du rez-de-chaussée, n’est pas fait pour nous remonter le moral.


Sur une large couche, repose une femme. Nue.


Cent pour cent humaine. Roulée comme une déesse avec tout ce
qu’il faut aux endroits réglementaires et nullement inconnue de nous, qui plus
est.


Gail Adams.


Plus exactement, sa doublure, la fausse Gail Adams lâchée
dans nos pattes, en même temps que Patricia Wentworth, par le tandem Sheckley-Bradshaw,
et kidnappée, sous mes yeux, à Kansas City.


Ce n’est pas elle qui nous démoralise. Vraie ou fausse, Miss
Adams, en tenue d’Ève-avant-le-péché, possède au contraire une panoplie grand
sport apte à remonter le moral du mâle humain le plus dépressif, mais
malheureusement, elle n’est pas seule.


Deux E.T. sont avec elle. Dont l’un s’apprête à la sauter
pendant que l’autre accroche, aux richesses de sa poitrine, une main trop riche
en doigts, une bouche trop pauvre en lèvres.


Conformément à la description du défunt Carruthers, on ne
peut que s’étonner, après l’inventaire de toutes ces différences monstrueuses, de
la similitude frappante qui existe entre les pièces anatomiques apparemment
destinées, dans les deux cas, à la propagation de l’espèce. Snaky, assommé, chuchote :


— J’les ai vus au r’pos, Vic… Kif-kif noszigues… Et
y bandent comme nous !


Je ne l’aurais pas dit comme ça et j’aurais eu tort, car c’est,
rendue en un minimum de mots, l’évidence qui saute aux yeux. Et soit dit en
passant, Ben Carruthers avait eu raison, aussi, de juger disproportionné l’équipement
standard du visiteur de « l’agnelle ». Sinon d’après les critères
moyens de la race humaine, du moins par rapport à leur modeste stature. Snaky, fasciné,
s’étrangle :


— On dirait qu’y les ont piquées à quéqu’un d’autre !


Une fois encore, il a le génie du mot juste. On dirait, en
effet, que ces géométries avantageuses qu’ils projettent dans l’espace ne leur
appartiennent pas, mais qu’elles ont été greffées, après coup, sur des
anatomies trop chétives pour les recevoir.


Ce qui n’implique, nullement, qu’ils n’en maîtrisent pas l’usage.
Je me détourne, écœuré, du tableau que nous offrent leurs activités tripartites.
Difficile de résister à la tentation d’enfoncer volets et vitres pour stopper
la monstruosité en cours d’exécution. Mais ce serait révéler, trop tôt, notre
présence, et il est évident que la malheureuse n’est pas en état de réaliser ce
qui se passe… et qui lui est probablement arrivé déjà, la veille et l’avant-veille.
Son regard n’est celui, ni d’une victime terrorisée, ni d’une partenaire
consentante. Vague, brumeux, il sous-entend l’emploi d’une quelconque drogue
puissamment euphorisante, voire aphrodisiaque, qui l’empêche de ressentir autre
chose que les réalités physiques les plus immédiates.


Comme dans le cas de l’agnelle des « Fils du Cosmos ».
Droguée, elle aussi. Par l’endoctrinement préalable subi à l’intérieur de la
confrérie et la longue marche au soleil et les chants rythmés et l’exposition
sur le drap noir et le reste de la mise en scène. Deux méthodes efficaces, voire
complémentaires, le doping psychochimique et l’endoctrinement laveur de cerveau,
pour faire accepter l’inacceptable…


On a le même geste automatique pour décrocher de la ceinture
la minicaméra dont le film ultrasensible va enregistrer – deux valent mieux qu’une
– ce que nos yeux voient. Après ça, on retourne à la première fenêtre et on
filme les deux blessés reliés à leurs blocs parallèles d’intensive care. Ensuite,
on termine le tour du propriétaire sans découvrir autre chose, de l’extérieur, qu’un
labo et un atelier contigus où rien ne semble manquer des outils de la
technique et de la technologie la plus avancée. Là encore, on filme. Brièvement.
Labo, atelier, on a ça chez nous. Pas les extraterrestres.


Une fois rengainées les caméras, Snaky s’informe :


— Et maintenant ? Ç’qu’on fout ?


Bonne question. On est venus, on a vu, on a vécu – à travers
des vitres, mais qui ne s’en contenterait ? – ces « rencontres du
troisième type » si souvent évoquées, dans l’histoire des ufos, quoique
jamais démontrées. Jamais étayées de preuves irréfutables. Là, non seulement
nous avons vécu ces rencontres, mais nous rapportons des films et les hommes du
poste de garde n’étant pas encore près de se réveiller, nous avons toutes les
chances de pouvoir vider les lieux sans faire des rencontres du quatrième type,
avec bigorne et coups durs à la clef. Le type même du plan bien hardi, bien
ourdi, bien exécuté… et réalisé sans la moindre anicroche. Facile. Presque trop.
Au fond, que vont démontrer nos petits films, en cette époque où les « effets
spéciaux » du cinéma hollywoodien font vivre sur les écrans des
créatures beaucoup plus incroyables ?


Ils sont là, nos E.T. ! Conformes aux descriptions
maintes fois données par de prétendus « témoins oculaires ». Capables
de respirer le même air que nous, sans appareillage sophistiqué. Avides de s’envoyer
en l’air comme nous, sans problèmes particuliers d’adaptation physique et
psychique. (Après tout, est-ce que nos femmes ne devraient pas leur paraître
aussi monstrueuses qu’ils nous paraissent à nous ? Ou bien ont-ils poussé
beaucoup plus loin que nous l’acceptation des êtres différents d’eux-mêmes ?
Ce qui dans un certain sens, les placerait beaucoup plus haut que nous, dans le
domaine de la morale universelle !)


Mais comment réagiront les publics à qui nous montreront nos
films ? Est-ce qu’ils ne crieront pas autant à la supercherie que le
docteur Condon et autres sceptiques professionnels, en présence de clichés d’ovnis ?
Est-ce que la réaction narquoise de tous ces jésuites ne sera pas du style :


« Oh ? Un film porno avec des E.T. ! Quelle
bonne idée ! Comment avez-vous fait ? Des nains de cirque maquillés
par les techniciens de la « Guerre des Etoiles » ?


Ce qu’il nous faut, c’est un prisonnier. À titre de spécimen.
Puisqu’ils font tout à peu près comme nous, y compris l’amour, nos aiguilles
soporifiques devraient marcher, avec eux, comme avec n’importe quel pékin. Et c’est
now or never. Tout de suite ou jamais. Les probabilités sont
formellement contre une réédition couronnée de succès de notre entrée
subreptice. On ne réussit pas deux fois ce genre d’entreprise. Ou alors… le
vrai coup de pot !


J’expose ma thèse à Snaky. Il est tranquillement d’accord. Je
dis tranquillement d’accord parce que si je proposais à Snaky d’aller chourer
les trésors de la Tour de Londres ou bien d’attaquer Fort Knox au bazooka, il
serait tout aussi tranquillement d’accord qu’il est tranquillement d’accord, cette
nuit, pour kidnapper un extraterrestre.


On revient sur nos pas jusqu’au bâtiment qui les abrite. Et
dont la porte extérieure n’est même pas bouclée. Pas fermée à clef, je veux
dire, tant les maîtres du ranch font confiance à l’inviolabilité de leur
enceinte. Pas de difficulté, non plus, pour trouver la salle aux deux unités de
soins intensifs. Mais pas question d’enlever un de ceux-là, qui paraissent en
avoir bien besoin, de leurs soins intensifs ! Pas mal recousus et
rafistolés, les petits monstres. Plus grièvement blessés que les autres, lors
du crash de leur engin spatial ? Ce même engin spatial en cours de
rafistolage, lui aussi, sous le vaste hangar ?


D’après les bruits qui filtrent à travers la porte voisine, ils
n’en ont pas terminé avec Gail Adams, les deux casanovas de poche venus d’ailleurs.
Peu souffert du crash, ces deux-là ! Ou ressortis, depuis belle lurette, de
leurs propres soins intensifs ! On ouvre la porte avec toutes les
précautions d’usage, mais on aurait pu aussi bien tirer un coup de canon que ça
ne les aurait pas empêchés de tirer le leur ! Absorbés, ils sont, c’est le
moins que l’on puisse en dire, dans leurs occupations respectives. Ont-ils
permuté, entretemps ? Toujours est-il qu’on n’a pas le moindre problème
pour travailler des pointes jusqu’à leur basé d’opération et les braquer
gentiment de nos lance-aiguilles.


C’est Gail Adams qui, compte tenu de la position qu’elle
occupe, nous découvre la première.


Et se met à brailler, les yeux exorbités, cette conne, comme
si c’était nous, les monstres, et pas ses adorateurs d’outre-espace !


Elle ne braille pas longtemps. Le tir instinctif d’une de
nos aiguilles soporifiques la calme tout de suite, mais la tétanisation suivie
d’une soudaine inertie qu’elle lui impose a le don d’alerter les deux E.T. brusquement
projetés à bas de leur petit nuage rose.


Ils se retournent vers nous, en parfait synchronisme, et
pour la première fois, on se trouve nez à nez, pardon, nez à absence de nez, à
moins d’un mètre de distance, avec ces êtres réellement différents de ce que
nous sommes.


Pas de nez, je le répète. Deux cavités noires, à ras face. Pas
d’oreilles pour casser la rotondité insolite d’une tête trop grosse par rapport
au torse trop chétif, aux membres trop filiformes terminés par ces mains et ces
pieds trop articulés, trop mobiles. Pas de lèvres non plus. Rien qu’un trou
noir, bavant, assez débectant, vu d’aussi près.


Et ces yeux fendus, presque invisibles, qui ne laissent
filtrer qu’un mince, très mince filet de regard. Totalement inapte à exprimer l’équivalent
d’une émotion humaine.


Comme Gail Adams, eux aussi ouvrent ce qui leur sert de
bouche avec l’intention évidente de pousser un cri, quels que soient les sons
émis par de telles gorges.


Deux autres aiguilles jaillissent, en même temps, de nos
légers propulseurs de matière plastique, moulés, pour plus de commodité, en
forme d’armes de poing. Bref moment d’incertitude tandis qu’ils se figent, puis
s’effondrent. Ouf ! Mais ils avaient trop de points communs avec notre
espèce humaine, en dépit de leurs différences, pour ne pas s’endormir, aussi, sous
l’effet d’un soporifique actif sur les hommes.


— On y va, fils ?


— On y va ! Pas jojos, les messagers de l’espace, non ?


— Différents !


— T’crois qu’on est aussi horrib’, pour eux, qu’y l’sont
pour nous ?


— Un bon point pour toi, mec, puisque tu songes au
moins à te poser la question !


Chacun un en travers de l’épaule et en avant, marche ! Ils
ne sont pas bien lourds. Trente kilos, peut-être ? Trente-cinq à tout
casser. On ne souffrira pas trop pour les trimbaler jusqu’à la voiture. Tranquillement
si l’on peut stopper les radars de proximité, du poste de garde. En courant si
on ne trouve pas le bon bouton. Je préférerais, de beaucoup, la solution
première.


Préoccupation dépassée ! Le temps de pivoter vers la
sortie, avec nos petits copains sur l’épaule. De reconnaître, entre nous et la
porte, les contreparties femelles, aperçues par Snaky, des mâles que nous nous
apprêtions à kidnapper. Le temps d’essayer de faire usage de nos armes et c’est
nous qui encaissons, de plein fouet, quelque chose analogue à nos propres
aiguilles tétanisantes.


Elles n’ont pas fait de bruit, les garces, sur leurs pieds, ou
pour mieux dire, sur leurs mains inférieures nues.


À peine le temps de ressentir l’impact, comme une piqûre de
guêpe, et c’est la chute dans le noir.


L’autre chute, à destination du sol, la rapidité fulgurante
du produit injecté ne nous laisse même pas le loisir de la vivre.







CHAPITRE IX


J’ai derrière moi, nous avons derrière nous, Snaky et moi, une
expérience longue et variée de cette épreuve assez fréquente, lorsqu’on mène la
vie qu’on mène, de ce que je désignerai sous le nom générique de « sortie
des vapes ».


Suite à l’injection ou à l’ingestion ou à l’inhalation d’une
drogue, à l’anesthésie nécessitée par le traitement de quelque blessure ou bien
à un simple coup sur la tronche, il n’y a pas tellement de façons de ressortir
des vapes.


Neuf fois sur dix, on émerge, petit a, péniblement, petit b,
plutôt vaseux et mal dans une peau qu’on échangerait volontiers contre deux d’une
autre marque.


Je subis les habituels « paliers de décompression »
qui précèdent le retour à la surface de ces eaux noires et la reprise de
contact avec un monde aussi peu photogénique que possible.


Le troisième palier, c’est le bon : ma tête crève la
surface et s’y maintient, mes poumons coincés reprennent du service actif avec
la volonté de rattraper le temps perdu pendant que du côté des yeux, ça s’arrange.
La vision, du moins, qui cesse graduellement de rouler et de tanguer. Parce que
pour ce qu’il y a à voir, je préférais la brume dans laquelle je baignais
jusque-là !


Je referme les yeux, sous cet éclairage trop puissant qui me
brûle la gueule. Allongé sur le dos, j’essaie de lever une main pour gratter
une démangeaison persistante, à la saignée du coude, et constate que je ne le
peux pas. Une autre constante de ces retours de croisière en pays lointain :
une fois sur deux, on ne jouit pas de la pleine liberté de ses membres, et c’est
comme ça qu’on le réalise. En essayant de gratter où ça démange.


Du coup, les perceptions arrivent en foule… Je me rends
compte que la couche sur laquelle je repose est métallique, avec un mince
capitonnage par-dessus, et que des sangles bouclées autour de mes poignets et
de mes chevilles m’empêchent de bouger pied ou patte… À part ça, je suis à poil
sous cet infernal plafonnier… Snaky, à ma gauche, n’est pas mieux loti… Bref, nous
gisons, côte à côte, sur deux tables d’opération, et je découvre, en tournant
la tête, ce menu fait subsidiaire :


Chez lui comme chez moi, la « saignée du coude », c’est
une appellation contrôlée… Dans la mesure où l’aiguille branchée en direct sur
une de nos veines est en train de nous pomper du bon sang rouge qui s’écoule, lentement,
à l’autre bout du tube de plastique, dans un bocal posé sur une tablette.


Un bocal qui, rempli, doit bien contenir ses deux litres !


Mon regard croise celui de Snaky, et sa voix me parvient
dans un chuchotement rauque :


— Ouais, c’est pas drôle de s’voir sucer l’raisiné
comme çago ! Pire que l’percepteur, non ?


J’approuve en tentant de maîtriser les battements d’un cœur
qui s’emballe :


— Surtout sans personne pour surveiller le
fonctionnement du bidule !


Il ricane :


— Tu vises qu’y nous oublient et qu’le bocal déborde et
qu’ça soye l’inondation pendant qu’nos-zigues…


— Rêve pas, fils ! On n’en contient tout de même
pas des décalitres !


Mais c’est vrai qu’il y a quelque chose d’affolant dans ce
prélèvement mécanique, impersonnel, de notre carburant vital ! Non que ce
soit douloureux. On ne sent pratiquement rien, à vrai dire, sinon cette
démangeaison tenace… mais impossible de regarder autre chose, de penser à autre
chose qu’à ce bocal où le niveau monte, insensiblement, de minute en minute.


Un picotement soudain, à la saignée de l’autre coude, me
fait relever la tête pour y découvrir la trace récente d’une intraveineuse. Qu’est-ce
qu’ils nous ont injecté dans les tubulures, pendant qu’on n’était pas là ?
Une drogue stimulante, pour contrebalancer les effets de l’aiguille soporique
et nous ramener plus tôt à la vie ? On dirait qu’il fait toujours nuit, au-delà
des fenêtres, et ce ne serait sûrement pas le cas s’ils nous avaient laissé
dormir jusqu’au bout. Ou bien était-ce, déjà, un premier prélèvement ? D’essai,
en quelque sorte ? Pour tester nos groupes sanguins, peut-être ? Avant
de nous cannibaliser de cette manière…


Parce qu’à chaque minute qui passe, le niveau monte, dans le
bocal, d’un millimètre ou deux, minimum. J’essaie, en multipliant par 3,1416, le
carré du rayon et l’âge du capitaine, de déterminer le volume que ça représente.
Comme le résultat se chiffre en mètres cubes, c’est que j’ai dû me tromper de
virgule, quelque part, mais c’est démoralisant, de toute façon. Surtout si l’on
multiplie par soixante pour trouver le débit horaire… et plus ça va durer, cette
plaisanterie, moins on aura de jus pour se rebiffer, à la première occasion
praticable.


Quelle sorte d’occasion ? Celle qu’on a tout de suite
commencé à étudier, mon pote et moi, en éprouvant la solidité et le degré de
serrage de ces putains de sangles. Lui comme moi, et lui encore plus que moi, avec
ses capacités de contorsionniste, nous possédons ce genre de mains longues qui,
doigts étendus, réunis, pouce bien ramassé à l’intérieur de la paume, ne sont
pas tellement plus fortes que la section du poignet. Pas tellement, mais assez
quand même pour que rien ne se passe. Bien que ma main gauche – normal puisque
je suis droitier, quoique partiellement ambidextre par entrainement méthodique
– semble bénéficier d’un peu plus de « jeu » que l’autre. Personne n’aurait
une couenne de jambon à me prêter, pour graisser le passage ?


O.K., on n’a pas intérêt à laisser se prolonger la situation.
Alors, on appelle. On donne de la voix, sur le mode furax, comme si on n’aimait
pas le topo, et vous savez qui rapplique ?


Gagné ! Les femelles de poche. Femelles, indubitablement,
dans le secteur que vous savez. Aussi imberbe que leur crâne. Mais femelles
seulement sous cet azimut. Parce que du côté de ce que les sexologues appellent
des « attributs secondaires », zéro ! Deux piqûres de moustique,
sans aucun développement mammaire. Et ces « visages », ô ma mère !
Franchement, je ne crois pas qu’il soit possible d’imaginer quelque chose de
moins sexy que ces étranges créatures…


Et pourtant, le sexe fait partie de leurs préoccupations, vous
savez ! À preuve ces manipulations auxquelles elles nous soumettent, de
leurs mains trop pleines de doigts trop pleins de phalanges ! Sans
débrancher nos pipe-lines, ces connes, et Dieu merci, la conjoncture est telle
que leurs activités ne nous inspirent ni l’un ni l’autre et que c’est ce qui
nous donne, à Snaky et à moi, pratiquement à la même seconde, l’idée du siècle !


Snaky parle le premier. Plus pittoresque que convaincant, dans
son habituel style argotique :


— Si v’croyez gagner l’canard avec vos jolis p’tits
doigts d’fées, s’êtes complèt’ment jobastres, les rombières ! Pas tant qu’on
verra s’remplir vos salop’ries d’bocals ! P’us qu’on s’voit pomper l’mélange
national, p’us on s’sent faib’ et moins on b…


Je le coupe sur sa lancée :


— Tu as bien dit qu’elles et leurs petits copains
avaient l’air de comprendre l’anglais ?


— Sûr ! Et alors ?


Alors, je traduis. Lentement. En articulant chaque syllabe. Et
les deux harpies s’entre-regardent et paraissent se concerter. Avec des petits
gestes et des grognements qui seraient presque humains si elles ressemblaient à
autre chose qu’à ces citrouilles évidées et sculptées par les mômes, à la fête
de l’Halloween. (La veille de la Toussaint, de ce côté-ci de l’Atlantique.)
Pour piger, cependant, elles pigent. Et vont, d’un commun accord, stopper ces
pompes infernales qui nous mettraient à sec, si on les laissait faire. Elles
vont même jusqu’à ôter les aiguilles plantées dans nos veines et c’est toujours
ça de gagné. Même si ça ne résout pas tous nos problèmes !


Dans la langue de Snaky :


— P’us fort que moi, mec ! L’a beau s’escrimer, Miss
Univers… j’peux pas !


— Pareil chez moi !


— T’crois qu’c’est pa’ce qu’ê’ sont pas jojotes et qu’ê’
nous débectent su’les bords qu’on peut pas leur présenter armes ?


— J’ai bien peur, effectivement, que ce soit psychique !


Il râle :


— Psychique ou pas, si qu’on reste en berne, ê’ sont
foutues d’nous r’brancher su’leurs putains d’aspirateurs à globules !


Je lui conseille de fermer les yeux, et de penser à tout ce
qu’il a connu de plus comestible, dans les dix dernières années. À contretemps,
j’évoque l’exemple célèbre de Betty et Barney Hill, qui auraient été examinés, testés
sur toutes les coutures, dans les positions approximatives que nous occupons
actuellement, à bord d’une soucoupe volante. Et celui de ce jeune Argentin ou
Brésilien dont j’ai oublié le nom, et qu’une extraterrestre aurait carrément
passé à la casserole. Pour autant que je me souvienne, sa visiteuse d’outre-ciel,
à lui, était bâtie comme Raquel Welsh. Un sacré veinard ? Ou un foutu
mythomane ?


L’évocation de Raquel Welsh, toutefois, et de quelques
autres créatures de rêve du même style, se révèle une excellente thérapeutique.
Il y a du mouvement dans l’entrepont, Snaky me communique la même nouvelle et
nos lâches séductrices traduisent leur satisfaction par des couinements ravis. Elles
ont l’air, vraiment, de s’amuser comme des petites folles.


Dans ce domaine comme dans beaucoup d’autres, c’est le
premier pas qui est le plus difficile à faire. Une fois tombée cette fameuse
barrière psychique, le mécanisme biologique fait son œuvre, le processus se
développe sur sa lancée et les suffragettes maison n’y vont pas par quatre
chemins. Elles passent aux actes. Qui plus est, elles savent ce qu’elles font. Et
elles le font d’une façon tout à fait conforme aux règles du jeu, avec cette
différence qu’il n’est pas commun, pendant la durée de l’opération, de sentir
deux pieds en forme de mains se crisper autour de vos chevilles !


Ce qui ne les empêche pas de prendre le leur. De la façon ta
plus humaine, également. Et de le chanter, à grand renfort d’onomatopées
inarticulées, gutturales, avec un quasi synchronisme. Je pense, la partie
lucide de mon cerveau réussit à penser, au-delà du dégoût qui me submerge, à
cette théorie de la panspermie qui pose le principe d’une vie diversifiée dans
ses formes, mais répandue de planète en planète, au cours des millions d’années.
La pensée qu’un de mes spermatozoïdes pourrait se combiner avec un ovule de
cette citrouille à pattes pour, produire un petit hybride me révulse totalement.
Dieu-merci, compatibilité sexuelle ne signifie pas nécessairement compatibilité
génétique.


Prouver le contraire serait-il l’un des buts de cette
expérience ?


En attendant, elles s’écroulent, pantelantes, sur nous
autres pauvres victimes qui venons d’éprouver réellement ce que peut être un
viol pour quelqu’un de l’autre sexe. Ce côté contrainte et violence physique
qui nous a fait intervenir, Snaky et moi, plus souvent qu’à notre tour, contre
cette forme de coercition révoltante entre toutes ! On n’en restera pas
traumatisés, non, on est des grands garçons. Mais croyez-moi, on redoublera de
vigueur la prochaine fois qu’on surprendra quelques types à vouloir se taper
une fille, contre son gré. Ces mecs-là, si je ne me retenais pas, j’en ferais des
ténors pour le chœur des anges, à la Chapelle Sixtine.


Les voilà donc effondrées sur nous, pantelantes, avec un quasi-synchronisme.
Et ce qui se passe, alors, est assez extraordinaire. Nous avons pas mal
transpiré, tous autant que nous sommes, à cause de ces émotions violentes et
contradictoires qui nous habitaient. Et la sueur a quelque peu relâché ces
sangles de cuir qui nous maintiennent en place. Jouant, de surcroît, le rôle de
la couenne de jambon que je réclamais tout à l’heure. J’y laisse un peu de la
mienne, qui s’arrache au passage. Mais le sang est un bon lubrifiant, lui aussi.
D’un effort brutal, je dégage ma main gauche et mon bras se referme sur la
gorge de ma partenaire. L’enserrant au niveau des carotides – j’espère qu’elle
a des carotides – jusqu’à ce qu’elle cesse de se débattre et s’écroule, inerte,
sur ma poitrine cruellement griffée.


— Ça va, fiston ?


Snaky halète :


— Ça va, papa ! Ben la première fois qu’j’étrang’
une nénette après une partie de jambes en l’air !


— J’espère que tu n’as pas serré trop fort ?


— T’es dingue, non ? J’connais mon dosage !


Le temps de repousser les E.T., sans trop de ménagements, de
libérer notre autre main, nos deux pieds, on s’assure qu’elles respirent encore.


Tout va bien de ce côté. Le sang classiquement bloqué sur le
chemin du cerveau les a simplement réduites à l’inconscience. Penser que ces trucs-là
viennent de nous « faire l’amour », doux Jésus, il y a de quoi se la
prendre et s’en faire une Lavallière ! Elles ont bousillé nos combinaisons,
en nous déshabillant, mais on se trouve deux blouses blanches et on reboucle
nos ceinturons, par-dessus.


— Alors ?


— Retour à la case départ, avec une variante… On s’emporte
une de ces femelles… et on se récupère un mâle, dans la pièce voisine… Comme ça,
on aura un spécimen de chaque sexe…


— L’chiendent, c’est qu’le mahomet va pas tarder…


C’est vrai. L’aube est proche. Et la limite d’efficacité de
nos aiguilles soporifiques, sur les gars du poste de garde, idem. Ça va être
tangent, notre retraite de Russie. Beaucoup plus tangent que si ces minigarces
folles de leur corps ne nous avaient retardés d’environ deux plombes.


Au dernier moment, Snaky s’insurge :


— Hé ! On leur laisse not’ raisiné ?


J’ajuste, sur mon épaule, la position du petit mâle que je
viens de ramasser, toujours endormi par terre à l’endroit où il était tombé, lors
de notre interception par la brigade mégères.


— Qu’est-ce qu’on en ferait ? Tu as l’intention de
le boire ?


Il grimace :


— Même le mien… ça vaut pas l’beaujolpif ! Mais on
pourrait s’le faire r’transfuser, non ? Ou l’offrir à un hosteau ?


— Tu auras toute ta vie pour t’en refabriquer d’autre, matelot !
Et même en redonner aux hôpitaux. Allons-y, bon sang !


Il ricane :


— L’cas de l’dire !


On manque se coller, à mi-chemin de la sortie, dans les pattes
de deux connards qui font leur jogging, comme si c’était le moment, à une heure
pareille ! Ils disparaissent de notre champ visuel sans que nous soyons
apparus dans le leur et nous pouvons gagner, sans autre incident, le poste de
garde.


Où l’un des deux types, à genoux, lutte courageusement pour
secouer les effets de sa première dose. Je lui en octroie une deuxième, sans
lésiner. Cette drogue n’est pas bien méchante, mais il aura mal aux cheveux
quand il retombera sur terre, dans le courant de la matinée.


Comme on avait pris la peine de reboucher leur Thermos, on
boit le reste de leur caoua en cherchant, sur le tableau, la manette qui stoppe
les radars. Si je sais interpréter correctement les symboles, la voici ! Inutile
de tergiverser, je l’inverse. Et sur le mur, les écrans s’éteignent. So far,
so good.


— Le portail, maintenant…


On le regarde, par la fenêtre du poste, s’ouvrir bien
gentiment. On sort du ranch au petit trot alors que les premiers rayons d’un
soleil de gala affleurent l’horizon rectiligne. Dommage que nous ne puissions
pas refermer le portail, derrière nous…


On trottine, allègrement, dans ce décor tellement beau, tellement
quotidien, tellement terrestre que nous pourrions douter du cauchemar que nous
venons de vivre si nous n’avions pas, chacun, un de ces petits monstres sur l’épaule.
Et si nous n’avions pas les guibolles en flanelle au terme des événements de la
nuit. Snaky dixit :


— Un litronpem de gros qui tache en moins dans le
système, on a beau pas en manquer, ça fait tout de même quèque chose !


Non sans un ricanement contenu :


— P’is j’espère qu’y a pas d’SIDA ni d’hermès mal placé,
su’leur putain d’planète !


Je m’apprête à lui répondre que s’il a des ennuis, je lui
choisirai un cadeau chez Herpès lorsque le trait de lumière rouge, concentrée, nous
dépasse et va étêter, droit devant nous, l’un des petits arbres du bosquet.


D’un même mouvement, nous avons plongé à plat ventre et
parcourons en rampant, traînant après nous nos bonshommes, les vingt trente
mètres qui nous séparent encore de ce bouquet d’arbres où nous attend notre
voiture.


*


Le moignon vertical de l’arbre amputé se consume et fume
comme a fumé celui d’un autre arbre amputé, sous les yeux de Gail Adams – la
vraie – et de Ben Carruthers.


Il en faudrait davantage pour nous émouvoir. Les armes
capables d’émettre un tel rayon de lumière cohérente à fort pouvoir thermique, autrement
dit les armes-lasers, on connaît. Même, on en a ! Moins puissantes que
celle-ci, peut-être, qui vient de tirer depuis l’enceinte du ranch. Mais pas mal
non plus, dans l’ensemble. Malheureusement, on ne les a pas sous la main ou la
partie serait plus égale.


Snaky commente :


— Pouvait pas durer, l’beau temps !


Dès qu’on se retrouve à couvert, on reprend nos colis sur l’épaule
et on crapahute à travers le bosquet tandis que l’artilleur du ranch continue
de dégringoler, avec une belle précision, les têtes des arbres qui nous
entourent. Deux… trois… quatre dont les moignons se dressent à présent comme
autant de cierges à la mèche mal mouchée. Avertissements sans frais ? C’est
peut-être un bon artilleur, mais ce n’est sûrement pas un écologiste !


Mon copain s’informe calmement :


— T’crois qu’c’est pa’ce qu’y nous voit pas qu’y s’en
prend aux arb’ ? Ou pa’ce qu’on a ses p’tits protégés su’les endosses ?


— Je crois qu’on a interjo à ne pas s’éloigner d’eux, mon
pote, si on veut rester en vie !


On les charge sur le siège arrière, je m’y installe avec eux
et Snaky prend le volant. Malheureusement, la voiture ne démarre pas. Elle a dû
s’enfoncer graduellement, au cours de la nuit, dans une zone de sable mou, et
patine sur place sans réussir à s’arracher.


Snaky essaie tout ce qu’il est humainement et mécaniquement
possible de faire, mais visiblement, cette garce est restée trop longtemps à la
même place, juste à l’endroit qu’il ne fallait pas. Il philosophe :


— Y a des jours où c’est pas vot’ jour !


— Et des nuits où c’est pas vot’ nuit !


On redescend tous les deux casser quelques branches au plus
proche tronçon d’arbre préamputé. On se grouille de les enfoncer sous les roues,
mais pas tout à fait assez, car lorsqu’on est en mesure de tenter un nouveau
démarrage, le portail du ranch a vomi deux tires qui déboulent dans notre
direction, à bride abattue. Le temps qu’on s’extraie du merdier, si ça marche, ils
seront sur nous.


On n’a peut-être pas de fusils-lasers sous la main, mais
deux carabines de précision, à lunette de visée, et l’un comme l’autre, on sait
s’en servir. Le plus long, c’est de les sortir des écrins, de monter la crosse,
cliclac, et de viser nos cibles. Pas plus de quelques secondes… Dès qu’on a les
deux voitures dans le collimateur, on se le fait savoir d’un grognement et on
lâche la quincaillerie. Le plomb vole bas. Vous avez entendu éclater les pneus,
d’où vous êtes ?


Ils ont à peine terminé leur java, hors de la route, dans le
sable et la caillasse, qu’on est déjà réinstallés sur nos sièges. Plusieurs
types mettent pied à terre et se ruent vers nous, hérissés d’armes en tout
genre. Dont certaines tirent. Mais en l’air. Pour impressionner le client. Jamais,
semble-t-il, ces gens-là ne courront le risque de tuer le gentil petit couple
qui me pionce en travers des genoux. On pédale un brin dans la semoule, puis
les branches qu’ils ont eu l’amabilité d’abattre pour nous font exactement ce
qu’on attend d’elles, et c’est le grand départ.


Pile au moment où le meilleur coureur arrive à notre niveau,
le fusil braqué. Je lui redresse un des deux petits gnomes, histoire de lui
présenter son visage, à travers la vitre, et il s’abstient de canarder.


Tandis que Snaky lâche un instant son volant, des deux mains,
pour lui adresser un magistral bras d’honneur.


— Youpie ! On se marre, non ?


On se marre, si.


Mais pourvu que ça dure !







CHAPITRE X


Galanterie interstellaire commande, c’est la femelle que j’ai
le mieux installée. Sa tête roule douillettement sur ma cuisse, au gré des
ornières de la mauvaise route, et je n’arrive pas à détacher mon regard de ce
faciès qui parodie, au moins par l’emplacement des traits, la disposition
approximative d’une physionomie humaine.


« Traits », c’est exactement le mot qui convient. Comme
sur un de ces dessins que font les gosses. Un trait pour la bouche, deux traits
obliques pour les yeux, deux traits, deux trous verticaux pour ce qui leur
tient lieu de nez.


Une mucosité translucide se gonfle en bulle et redisparaît, au
rythme du souffle, à la lisière d’un des trous nasaux, ben oui, nasal, nasaux, ce
n’est pas moi qui ai codifié ce pluriel ! Un peu comme une bulle de
chewing-gum sur les lèvres d’un môme, vous voyez ? En plus petit, mais en
tout aussi débectant.


Pourquoi cette absence de « nez » au sens où nous
l’entendons ? L’air de leur planète est-il tellement pur, tellement exempt
de toute poussière qu’ils n’ont pas besoin, pour respirer propre et garder
leurs poumons idem, du filtre des narines ?


J’entrouve la bouche, du bout d’un doigt. Il y a des dents, là-dessous.
Donc, ils mangent et mâchent solide et possèdent, vraisemblablement, un système
digestif analogue au nôtre. J’essaie d’ouvrir un œil – un des siens, s’entend –
mais les espèces de bourrelets en saillie légère qui les encadrent sont
coriaces et je n’arrive à dévoiler que deux ou trois millimètres de conjonctive
blanche.


Cette ouverture difficile et réduite, ces bourrelets épais
comme un tissu cicatriciel sous-entendraient-ils une planète à forte lumière ?


Et ces « trous auriculaires » inscrits, eux aussi,
dans de vagues bourrelets grumeleux, inégaux… Si la panspermie est plus qu’une
théorie – ce qui expliquerait nos analogies – pourquoi deux évolutions parties
d’une même origine auraient-elles produit, chez nous, ce que nous sommes, et
chez eux, ces piètres spécimens chétifs et quasi quadrumanes ? Est-ce qu’une
race assez évoluée pour avoir maîtrisé l’espace peut encore grimper aux arbres ?


J’essaie de maîtriser, pour ma part, mon attitude nettement
péjorative en me gratifiant, mentalement, d’un bon coup de pied aux fesses. Pas
d’intolérance, coco ! Pas de racisme endémique, cette tare d’autant plus
redoutable qu’on n’a pas toujours conscience d’en être affligé. À moi, Albert
Jacquard ! Relisons son « Éloge de la différence » ! Et acceptons-la,
acceptons-les, ces différences, si « monstrueuses » qu’elles puissent
nous paraître ! Ne réputons pas « monstrueux », d’office, ce qui
s’écarte de nos critères…


Par un large crochet à travers champs et zones de caillasse,
nous voilà en vue de l’autre bosquet, celui de Gail Adams et de Ben Carruthers.
Non loin des arbres, luisent, dans le soleil matinal, le plexiglas et les
chromes d’un hélicoptère. À deux pas de la fameuse tache vitrifiée…


Pas d’affolement, s’il est là, c’est pour nous. Conformément
aux instructions transmises, l’autre soir, au directeur de notre WISP-New York.
On l’a fait attendre plus que prévu, mais ça, c’est un détail. À bord, se
trouvent deux de nos hommes qui vont prendre en charge nos E.T. et les conduire
à l’avion qui les évacuera vers la vieille Europe…


Minute ! J’ai bien peur que ce ne soit pas si simple. Il
y a une voiture, derrière l’hélico, alors qu’il ne devrait pas y en avoir. Je m’empare,
fébrilement, d’une paire de prismatiques dont le grossissement me permet d’identifier
l’un des hommes assis dans la tire.


Bradshaw.


Je ne vois pas son coéquipier, mais ils sont trois ou quatre,
là-bas dedans, et vous voulez parier que ce bon vieux Sheckley est aussi de la
fête ?


Je renseigne Snaky. Lequel, jamais démonté, mâchonne son
habituel :


— C’qu’on fout ?


— Cap sur la ville, au prochain tournant… En attendant
qu’on puisse décider quelque chose…


— T’as une idée d’quoi ?


— Pas la queue d’une.


Il bâille :


— T’ crois qu’nos gars vont avoir des emmerdes ?


— La circulation en hélico est réglementée, mais
permise dans tout le secteur. Ce qui me trouble, c’est que le F.B.I. soit de
nouveau sur le coup…


Il rebâille :


— Ouais, ç’s’rait dommage d’avoir fait tout ça pour la
peau, non ?


Mais sans croire, un instant, que les choses puissent se
terminer comme ça. Je le sens à ses intonations pleines d’insouciance.


Quoi qu’il puisse arriver, Snaky sera toujours un
incorrigible optimiste.


*


La voiture garée près de l’hélico n’a pas essayé de nous
suivre. Une bonne chose. Pour une mauvaise, en corollaire : cette
abstention signifie qu’une autre voiture, plusieurs, peut-être, nous attendent
à l’entrée du bled. Avec l’ami Sheckley aux commandes de l’opération ? Encore
une question dont la réponse peut attendre. On ne va donc pas jusqu’au bled. On
prend, avant ça, la direction de Kansas City.


Sur une aire de parking déserte à cette heure, on transfère
rapidement nos passagers dans les deux couchettes portatives prévues pour cet
usage. Il s’agit, en fait, de deux grosses valises mieux capitonnées que des
cercueils de luxe, ingénieusement aérées, que nous ne remettons pas dans la
malle arrière. Nous les laissons côte à côte, sur le siège du même nom. Sans
refermer les couvercles. Après avoir fait aux deux petits gnomes la piqûre
indispensable pour leur assurer de beaux rêves durant quelques heures
supplémentaires. La femelle, en particulier, commençait à ressortir des limbes.


Après ça, Snaky relève le capot de la voiture et commence à
chipoter dans le moteur. Le soleil montant rapidement au-dessus de nos têtes, pauses-café-relax
et arrêts-pipi se multiplient, sur le parking. Mais il faut près d’une
demi-heure pour que se présente, enfin, le candidat idéal ou plutôt, la
candidate. Une femme seule à son volant. Jolie. Smart. La quarante-cinquaine de
bonne coupe. Entre deux âges. Entre deux hommes s’il faut en croire les yeux qu’elle
promène alentour, sur une assistance à dominante masculine. Il y a des femmes, comme
ça, qui sont toujours entre deux hommes. Celui d’avant, qu’elles regrettent, et
celui d’après, qu’elles recherchent.


Le menton fraîchement tondu au rasoir à piles, bien coiffé, pomponné,
aftershavé, chemisé de propre, je m’approche d’elle et lui sers mon petit
boniment. Voiture en panne, contrat important à ne pas rater en ville et si
vous saviez quel service inappréciable… En deux coups les gros, c’est dans la
poche. Je transborde mes valises que mon « associé », entre-temps, à
bouclées. Elle tique un peu en voyant leur taille, mais je les manie ostensiblement
comme si elles contenaient de la plume. Et juste avant de refermer le coffre de
la belle hélas bête – car je pourrais, aussi bien, être un dangereux terroriste
aux bagages bourrés d’explosifs – lance, d’une double pression de main, les
aérateurs à batteries incorporées chargés d’assurer le renouvellement de l’air
dans les deux valises.


Tout le long du chemin, j’enchante Shirley Schreiber – c’est
le nom de ma convoyeuse – avec les saillies de plus en plus grivoises de « Malcolm
O’Shaughnessy, représentant de commerce ». Shirley n’a rien contre les
saillies, pourvu qu’elles soient bonnes ou promettent de l’être, et le fait
comprendre en laissant remonter graduellement, au fil des kilomètres, sa jupe
étroite sur une paire de cuisses à laquelle un représentant de commerce du nom
de Malcolm O’Shaughnessy ne résisterait pas plus d’une heure.


Surtout avec l’appoint de deux œufs sur le plat qu’elle fait
exprès d’exhiber par inadvertance, en penchant sa cigarette vers mon briquet. Dans
le creux d’un tailleur décolleté, style Chanel, gansé sur les bords, sous
lequel Shirley Schreiber ne porte rien d’autre qu’elle-même.


Œufs plus proches de l’autruche que de la poule faisane et
plus durs que mollets, dans leur position d’attente. C’est moi le représentant de
commerce, mais c’est elle qui me montre sa carte d’échantillons. Oh, la
solitude pathétique de la femme américaine d’âge moyen, célibataire, veuve ou
divorcée, toujours à l’affût du premier mâle disponible…


L’ennui, c’est que je ne suis pas in the mood pour un
sou et feins de ne pas entendre ses allusions-propositions de pause-relax dans
un des motels qui bordent la route. Je persiste, comme un mufle, à vouloir
réaliser cette bonne affaire qui m’attend à Kansas City… même si, en agissant
ainsi, je la prive de ce qui, pour elle, en serait une autre. (Ce n’est pas moi
qui parle, c’est ce goujat prétentieux de Malcolm O’Shaughnessy, représentant
de commerce au répertoire inépuisable de bonnes histoires patentées. Un rôle de
composition, merci.)


Snaky nous a rejoints depuis un bon bout de temps et roule
derrière nous, toujours à trois quatre voitures d’écart. Je l’ai vu parce que
je le cherchais. Shirley, comme de juste, n’a rien remarqué. Nous ne sommes
plus qu’à cent, cent vingt kilomètres de Kansas City quand un net
ralentissement, dans la circulation, vient d’autant plus me chatouiller le
système que dans le sens inverse, ça roule normalement, et même un peu
au-dessus ! Pas de doute, non seulement ça ralentit, mais la fameuse « distance
de sécurité », entre les tires, rétrécit au lavage et bientôt, c’est du
pare-chocs contre pare-chocs tandis que ça bouchonne, là-bas devant, sur deux
files, et que ça finit par stopper carrément, la mauvaise nouvelle remontant
jusqu’à nous, de proche en proche : barrage de police à cinq cents mètres,
vérification des identités, fouille des coffres, etc. Il y a de la rogne et de
la grogne tout au long du troupeau, et moi… je gamberge !


Pas pour nous, ce barrage ? C’est bien possible. Possible,
mais pas tellement probable ! Snaky doit penser de même dont la voiture
couleur sable se hisse à notre hauteur, dans la file voisine. Conversation
brève entre lui et moi. Puisqu’il a pu se dépanner, si jamais il arrive le
premier en ville, qu’il se débrouille pour faire patienter nos correspondants. Je
note, à mesure que sa file gagne la nôtre, que Snaky a dûment profité de l’arrêt-parking
pour changer nos plaques minéralogiques. (Et naturellement, tirer de sous le
tapis de sol les papiers assortis aux nouvelles plaques.) Un petit dans une voiture
sable au lieu d’un petit plus un grand, et rien dans son coffre, il aura toutes
chances de passer le barrage.


Sans résoudre, hélas, notre problème pour autant. Les
batteries des aérateurs de nos valises-couchettes n’ont qu’une autonomie de
fonctionnement de quelques heures. D’ici là, il va bien falloir trouver quelque
chose…


En attendant, je me retourne, le regard trouble et la voix
altérée, vers une Shirley qui commence à frétiller dur, sous sa copie de Chanel.


— Shirley… Je ne voulais pas céder à la tentation… mais
ce barrage… c’est un signe du destin… Au prochain motel, là… que diriez-vous si…


Elle minaude, hypocrite :


— Et votre affaire importante ?


— Vous avez entendu ce que j’ai dit à mon associé ?


— Hon-hon, il m’avait bien semblé comprendre…


— Vous avez parfaitement compris !


Là-dessus, je profite qu’on ne roule pas pour lui rouler mon
patin de compétition, Médaille d’Or aux J.O. de 84, avec plongeon manuel dans
son décolleté et surprise heureuse, pour l’opérateur, de constater que ses yeux
ne l’avaient pas trompé : c’est du consistant, et du consistant qui réagit
vite à la première prise de contact. Pas le genre à jouer les indifférentes, Shirley.
Elle apprécie ce qu’on fait pour elle et ne cherche pas à le dissimuler. Ce n’est
pas une cachottière.


Mon « associé » n’a gagné que deux-trois places
sur nous, lorsque nous quittons la file à destination du motel. Il m’adresse, depuis
son volant, un grand signe de connivence. Sept minutes plus tard, montre en
main, nous prenons, Miss Schreiber et moi-même, possession de notre bungalow. En
deux temps, trois mouvements, la copie de Chanel atterrit sur la moquette et c’est
tumultueusement que sa locataire entreprend d’assortir nos costumes, avec des
petits cris de ravissement quand elle voit ce qu’elle déballe :


— Mon Dieu, Malcolm, ces épaules… et ces pectoraux… et
ces abdominaux…


J’arrête là cet inventaire descendant. Pas elle. Sinon
vocalement, du moins oralement. Gourmande, avec ça. Un coup de pot que je
puisse encore répondre à la demande, après Patricia et Miss Outre-Espace. Trop,
c’est trop pour un seul homme. Elles auront ma peau si elles continuent. Et si
le renfort leur arrive des confins de la galaxie !


Tout en lui offrant une participation purement mécanique qui
par bonheur, suffit à faire le sien, je garde une oreille tendue vers l’extérieur
et c’est comme ça que j’entends rappliquer, dare-dare, une voiture de flics. J’abandonne
un instant Shirley pour bondir à la fenêtre et que vois-je ? La voiture
sable, avec Snaky au volant. Poussée, du pare-chocs, par une voiture-patrouille
jusqu’à la pompe à essence qui se dresse, un peu plus loin, devant le drugstore
du motel. Puis le flic recule, rejoint l’autre file, à grands coups de sirène, et
repart idem dans la direction du barrage. Je connais Snaky. Je l’imagine très
bien jouant la panne sèche, à ce même barrage, en foutant un max de bordel. Puis
obtenant, après fouille de son coffre, qu’une des voitures de police le
rapatrie, vite fait, jusqu’à cette pompe bienheureuse ! Toujours compter
sur Snaky pour improviser ce genre de pantomime… et convaincre ! Qui se
permettrait de faire tant de bruit, d’attirer sur soi l’attention générale… avec
une conscience coupable ?


Sur le plumard, Shirley Schreiber demande ce qui se passe, d’une
voix étranglée, et je viens l’y retrouver en disant :


— Le pied interrompu, mon ange ! Méthode Malcolin !
Tu vas voir que tu n’as rien perdu pour attendre…


La suite du sketch de Snaky, je la vois comme si j’y étais. Son
plein fait, le voilà qui se gare auprès de la voiture de Shirley. Transfère
calmement les valises d’un coffre à l’autre, au sein de la pagaille ambiante. Slalome
sur berme ou file opposée en donnant du klaxon à tout berzingue et se
représente, en un temps record, au barrage où il a déjà été contrôlé.


Probabilités : largement soixante à soixante-dix pour
cent favorables. À moins d’une malchance caractérisée, les flics ne retiendront
pas une minute de plus ce genre d’emmerdeur…


J’y suis tellement, avec Snaky, que je ne pense guère à ce
que je fais… Penser à autre chose, une façon comme une autre de prévenir les
conclusions trop rapides, chacun sait ça, et Shirley aurait mauvaise grâce à s’en
plaindre. D’ailleurs, elle ne s’en plaint pas et, quand nous quittons le
bungalow, une heure après, n’a plus qu’un désir au monde : me revoir !
Bien entendu, je suis d’accord et lui file un rencard illico, à l’hôtel où j’ai
l’intention de descendre…


Au barrage, mon identité de Malcolm O’Shaughnessy passe
comme une lettre à la poste. Les papiers que je présente, à ce nom, sont plus beaux
que des vrais… Reste le coffre. Galamment, je cueille les clefs au tableau de
bord et me porte volontaire pour accompagner l’officer pendant que
Shirley vérifie sa façade, dans son rétro. Un pincement au cœur, tout de même, à
l’idée que Snaky n’aurait pu réussir le transfert… Mais il ne faut jamais
douter de Snaky. Le coffre de Shirley Schreiber est vide. Les
valises-couchettes n’y brillent que par leur absence.


À Kansas City, Shirley me lâche le coude d’autant plus vite
que je lui demande de bien vouloir garder mes bagages dans son coffre, jusqu’à
notre rendez-vous de la nuit. Sûre de me revoir, elle s’éloigne, sur une grosse
bise de voyou, en agitant le bras par la portière. J’ai honte, un peu. Mais pas
trop, malgré tout. Même si la disparition de mes grosses valoches reste pour
elle un mystère, ça n’altérera pas la qualité foncièrement romantique du
souvenir…


*


Motel pour motel, je retrouve Snaky, comme convenu, dans
celui où nous avons passé, il n’y a pas si longtemps, cette autre nuit
mémorable avec Gail Adams et Patricia Wentworth. Pauvre fausse Gail offerte en
pâture aux appétits extraterrestres des petits gnomes hypersexués. Du moins, en
kidnappant un des deux mâles valides, aurons-nous quelque peu allégé sa tâche…


Je passe sur la partie de charre que m’inflige l’autre enflé,
concernant « ma conquête », avant que je puisse le féliciter
chaudement pour son initiative. Il minimise l’exploit, d’un de ses petits
gestes qui signifient : « C’est rien. Tout ça dans le cadre d’une
journée de travail ! » Et quand je lui fais remarquer à quel point c’était
risqué, tout de même, son truc, écarte l’objection avec insouciance.


— D’moment qu’t’y vas franco et qu’t’attrapes pas les
chaleurs, c’est bonnard ! Si t’y vas mollo ou si tu t’payes une tronche d’constipé
chronos…


— Chronique !


— D’ mec pas net, quoi… c’est rousti d’autor’ ! Pourquoi
qu’les gens s’pètent la gueule, d’après toi ? C’est pa’ce qu’y doutent et
qu’ça s’voit su’leurs frimes ! Autrement, pas d’problo ! Un vrai
beurre des Charentes !


Le plus fort, c’est qu’il a raison. De l’audace, toujours de
l’audace, comme disait Machin. La timidité, voilà l’ennemie. Moins tu es dans
ton droit, plus tu as interjo à forcer la dose. Mais pour que ça marche, il
faut, à la base, cultiver l’inconscience tranquille d’un Snaky. Son
indifférence absolue, face au regard et à l’opinion de ses contemporains. Et ça,
ce n’est pas donné à tout le monde…


— Tu t’es assuré que tout se passait bien, pour nos
petits bonshommes ?


— M’prends pour qui ? Y respirent normal et
pioncent comme des papes. L’aération fonctionne au quart de poil…


Je décroche le téléphone.


— Puisque grâce à toi, on a toujours nos passagers
clandestins, je vais tâcher d’organiser l’étape suivante…


Il faut passer par la réception, pour les communications
longue distance et pendant que j’attends New York, Snaky, désœuvré, allume la
téloche. Je lui fais signe de réduire le son. Il obtempère et l’écoute en
sourdine alors que je charge notre directeur du WISP-New York d’une nouvelle
mission de confiance : un message codé pour notre siège central de Genève.
Il veut savoir si l’exécution et la livraison de ma dernière commande nous ont
donné entière satisfaction. Je le lui confirme, et puis je lui demande de
garder la ligne un instant, car je viens d’apercevoir quelque chose qui m’intéresse,
sur le petit écran.


Moi. Nous. Snaky et moi ! D’instinct, il a rétabli le
son normal et j’identifie, rapidement, l’une des émissions que nous avons
faites, voilà quelques mois, sur les ondes de la C.B.S. ! Pourquoi cette
diffusion ? La raison ne se fait pas attendre. L’image se fige sur un gros
plan de nos deux trombines, ma voix s’estompe et fait place à une autre qui
suggère aux téléspectateurs de la région, particulièrement à ceux de Kansas
City, d’observer attentivement ces deux personnages et…


— … le cas échéant, d’informer, sans les alerter
eux-mêmes, le bureau local du F.B.I. de leur présence éventuelle en quelque
lieu que ce soit. Toute personne pouvant fournir la moindre indication est
priée d’appeler immédiatement…


Sans les alerter eux-mêmes ! Pas bête, leur truc !
L’implication étant que nous pouvons être des hommes dangereux, sans donner
pour autant dans la diffamation pure et simple…


— Des ennuis, Vic ?


Je réalise que mon gars de New York a pu entendre une partie
du topo, à l’autre bout de la ligne, et rigole :


— Rien de trop inhabituel, mon vieux, mais ne tenez pas
compte de ce que je viens de vous dire et prenez note d’un autre message codé, pour
notre usine-labo d’Île-de-France…


En raccrochant, je m’informe :


— Tu n’avais pas encore ouvert la télé, depuis que tu
es là ?


Pas de réponse. Snaky s’est effacé de la piaule. À la Snaky.
Sans le moindre bruit perceptible. J’écoute la suite et fin du communiqué, avec
nouvel extrait de la fameuse émission, nouveau gros plan fixe et nouvelles
recommandations détaillées. Puis le commentateur passe à autre chose et je vais
partir en quête de mon petit camarade quand il revient comme il est parti. Silencieux
et le sourire aux lèvres.


— T’as pas entendu l’début du commentaire ?


— Non.


— Ben ç’que j’pensais ! Z’ont annoncé, pendant qu’tu
causais avec New York, qu’ç’tait un deuxième passage. Si l’premier r’monte à p’us
d’un quart d’heure, les mecs du F.B.I. peuvent êt’ d’jà en route pour nous
offrir l’fivoclock !


Ma réaction purement instinctive est d’aller ouvrir la porte
du bungalow pour jeter un œil à la tire.


Elle est toujours là, parquée à moins de vingt mètres.


Elle n’y est pas seule. Quatre admirateurs se penchent sur
sa carrosserie couleur sable.


Plus précisément, sur son coffre arrière.


Et que je sois pendu si ce n’est pas le cher Edward Sheckley,
du F.B.I., qui s’apprête à en crocheter la serrure.







CHAPITRE XI


Tout en démarrant vers le groupe, je glisse à Snaky, du coin
de la bouche :


— Tu as rudement bien fait de boucler le couvercle !


Il soupire :


— Pourquoi qu’tu crois qu’j’suis sorti, pendant qu’t’étais
au bigophone ?


Et j’interpelle, d’une voix forte, la joyeuse petite troupe :


— Vous savez que c’est illégal, messieurs, d’ouvrir un
coffre de voiture à l’aide de fausses clefs… en l’absence des propriétaires ?


C’est Bradshaw qui s’est retourné le plus vite. Et qui
riposte calmement :


— Les propriétaires sont là, maintenant… et je compte
sur eux pour achever de rendre la situation, non seulement légale, mais… moins
pénible en nous confiant un instant les clefs de ce coffre.


Je renvoie sans élever le ton :


— Est-ce que légalement, un monsieur n’a pas le droit
de refuser d’ouvrir son coffre s’il n’est pas très sûr que la requête soit
formulée dans toutes les règles et avec toutes les justifications désirables ?
Surtout à la suite d’une… tentative d’effraction caractérisée !


— C’est ainsi que vous avez l’intention de le prendre, Vic ?


— C’est ainsi que j’ai l’intention de le prendre, Jeff !


Il hausse les épaules.


— En cas de refus, l’officier de police ou l’agent du
gouvernement peut vous demander de le suivre jusqu’au bureau local ou
commissariat le plus proche… pour y procéder à cette ouverture devant témoins
assermentés et dans toutes les formes légales.


— Je ne suis pas très sûr d’avoir envie de faire ça non
plus, mon cher Jeff !


— J’ai bien peur que vous n’ayez pas tellement le choix,
mon cher Vic !


D’instinct, il échange un regard avec les trois autres, et
je relève nonchalamment :


— Si vous envisagez un coup de force, à quatre contre deux,
la partie n’est pas égale, Jeff… Vous perdrez !


Il commence à bouillir, léger. Garde suffisamment son
sang-froid pour répondre :


— Je vous ai vus à l’œuvre, tous les deux. Mais vous
oubliez que nous sommes chez nous, Vic, et que la loi est de notre côté.


Tant pis, l’heure n’est plus aux demi-mesures. J’agrippe, au
vol, la perche tendue :


— Quelle loi ? Ou bien quelles lois, au pluriel, Jeff ?
Les lois communes à tous les citoyens… dont je fais partie, je vous le rappelle,
puisque j’ai aussi la nationalité américaine… ou certaines lois
particulières à certains agents fédéraux… chargés de certaines missions tout
aussi particulières ?


Il accuse le coup, semble-t-il. Ainsi que Sheckley. Mais ce
n’est peut-être qu’une impression ? Une façon comme une autre de prendre
mes rêves pour des réalités, dans une situation délicate ?


Après un nouvel échange de regards avec son partenaire
habituel – les deux autres ne sont que des comparses et n’ont pas l’air de
toucher une bille – Bradshaw articule :


— Que sous-entend cette cascade restrictive de « certains »
et de « particulières », Vic ?


Et je sais, alors, que j’ai touché juste. Oh, rien de sûr, encore.
Mais conformément à la philosophie de Snaky : « Si t’y vas franco et
qu’t’attrapes pas les chaleurs… » je plonge tête la première :


— En bons citoyens des States et du monde… qui
avons rendu de nombreux services aux States et au monde et travaillons
toujours pour l’humanité, jamais contre… mon camarade et moi respectons les
lois, Jeff. À condition que leurs représentants soient là ès qualités, et non
pas au service de telle ou telle instance… particulière !


De nouveau cet échange de regards… incertains, entre gens
qui n’ont pourtant pas coutume d’hésiter sur les paillassons. Rien que de
fugitif et d’aussitôt maîtrisé, mais je suis à l’affût et j’ai l’œil pour cette
sorte de chose.


C’est le moment ou jamais de proposer :


— Jeff… Edward… Si nous passions un instant dans mon
bungalow… Mon camarade ici présent se fera un plaisir de tenir compagnie, pendant
ce temps-là, à vos deux collaborateurs !


Sitôt qu’on se retrouve entre vieilles connaissances, je
leur casse le morceau. Sûr, à quatre-vingts pour cent, de ne pas me fourrer le
doigt dans l’œil. Plus qu’il n’en faut pour foncer bille en tête :


— Ne cherchez pas à me faire prendre des vessies pour
des lanternes, les gars, mais vous ne représentez, ici, que le F.B.I., et pas
les États-Unis d’Amérique !


Sur le même ton, en parfait synchronisme :


— Ce qui revient strictement au même !


Je lève la main.


— Si nous ne jouons pas cartes sur table, nous y serons
encore demain matin ! F.B.I. et U.S.A., ce n’est pas, ça n’a jamais été
tout à fait la même chose. Pas plus que C.I.A. et U.S.A. ! Pas plus que n’importe
quel autre de vos services plus ou moins secrets et l’ensemble des States !
À partir du moment où les services en question deviennent des entités
telles que le F.B.I. ou la C.I.A., ils acquièrent, peu à peu, leurs ambitions
et leurs intérêts spécifiques… ne fût-ce que pour leurs attributions
budgétaires, chaque année ! Non que la guerre des services n’existe pas
ailleurs… La France n’a-t-elle pas eu, voici quelque temps, son affaire Greenpeace ?
Que tout le monde, vous compris, a baptisée notre Watergate ! Voilà
le distinguo que j’opère entre F.B.I. et U.S.A., messieurs… Puis-je continuer
ou avez-vous l’intention de mégoter sur ce premier point ?


Sheckley murmure :


— Disons que pour faciliter la controverse, nous
pouvons l’accepter provisoirement… comme hypothèse de travail !


Et Bradshaw, avec la même feinte insouciance :


— Hypothèse étayée par quoi ?


Je hausse les épaules.


— Là, nous allons perdre du temps, les amis… Ce ne sont
pas mes premiers démêlés avec certains de vos collègues… ou de vos supérieurs, au
plus haut niveau… et je peux vous dire que votre comportement, depuis le début
de cette histoire, n’est pas conforme à celui d’agents fédéraux travaillant
officiellement pour le compte de leur pays ! Trop discrets, trop timorés
dans vos initiatives… trop conciliants, même… il a fallu que vous perdiez notre
trace, sur la route de Kansas City, pour avoir recours à cet appel télévisé, et
encore… dans un rayon tout à fait restreint !


Ils ne bronchent pas. J’ajoute avec mon plus beau sourire :


— Que raconterez-vous au Président, si ça va jusqu’à
lui et qu’il vous interroge ?


Je suis bon comédien, quand je m’y mets. Ma question est si
naturelle qu’ils ont ce commencement de moue, tête penchée et bouche en cul de
poule, qui précède les réponses « rassurantes ». Ça aussi, ils le
tuent dans l’œuf, si j’ose dire, mais le mal est fait. Pour moi, cette petite
confirmation n’est pas inutile. J’enchaîne comme s’ils m’avaient effectivement
répondu :


— Soit un ranch du Kansas auquel vous n’avez pas accès !
À l’intérieur duquel se passent des choses dans quoi vous autres, agents du
F.B.I., n’avez pas le pouvoir de fourrer officiellement votre nez ! Soit
parce que ces gens-là bénéficient d’un statut « X » qui les rend
intouchables… probablement avec l’accord du Président ! Soit pour toute
autre raison qu’il m’importe assez peu de connaître… Là-dessus, histoire des « Fils
du Cosmos » et de cette descente d’un E.T. jusqu’à leur offrande… racontée,
urbi et orbi, par Ben Carruthers… et notre débarquement, après quinze jours – trois
semaines d’échos dans la presse…


Tout en parlant, j’ai cueilli le William Lawson’s dans le
frigo encastré du bungalow, et fais, sans qu’ils protestent, la jeune fille de
la maison. Questionnant en passant les verres :


— Et c’est là que vous décidez de saisir la balle au
rebond, d’accord ?


— Ça, c’est vous qui le dites !


— Toujours dans le cadre de cette hypothèse de travail…
Vous chambrez la véritable Gail Adams, quelque part, et la remplacez par une de
vos agentes… avec Miss Wentworth pour faire bon poids… Tout ça pas trop
convaincant… assez cousu de fil blanc pour ne pas nous décourager, au contraire…
Je ne pense pas, toutefois, que l’enlèvement nocturne de Gail Adams ait été
organisé par vos soins… Ni la vision que j’ai eue, cette nuit-là, de ce
visage sans lèvres, sans nez, sans oreilles, dont les fentes oculaires me regardaient
à travers la vitre d’une Cadillac !


Leur double sursaut me renseigne sur ce détail. Bradshaw va
jusqu’à s’étrangler avec son William Lawson’s tandis que Sheckley grimace :


— Et vous ne nous avez rien dit !


— Je pouvais croire encore à une mise en scène élaborée,
de votre part…


Non sans un petit rire entendu :


— Opinion bien dépassée, depuis lors !


Bradshaw, qui lutte pour retrouver sa voix,
graillonne :


— Ah ! Vous avouez que…


— Je n’avoue pas, Jeff, je vous raconte ! Malgré
la présence de Patricia, entre nous deux, je ne vous ferai pas l’injure de
croire que nous n’étions pas surveillés, en permanence, par d’autres éléments à
votre solde. Vous n’ignorez donc pas que nous nous sommes introduits dans ce
fameux ranch, la nuit dernière…


Ma franchise leur coupe le souffle à tel point qu’ils
sifflent, d’un même mouvement, le fond de leur verre. Je leur montre la
bouteille. Ils ne disent pas non. Je poursuis d’un ton léger, conciliant :


— Pourquoi jouer le suspense, à ce stade ? Nous
avons vu les extraterrestres, au nombre de six. Dont deux en cours de
traitement médical intensif. Nous avons vu un engin spatial, sonde ou navette, en
cours de réparation. Nous avons même vu Gail Adams, la fausse, qui j’ai le
regret de le dire, sert actuellement de repos du guerrier à ces créatures
venues d’ailleurs, mais animées d’un instinct génésique qui vaut largement le
nôtre…


Après une courte pause :


— Qui plus est, nous avons filmé tout cela, à l’aide
de nos minicaméras ultrasensibles…


Franchement, ils me font de la peine. Surtout quand on songe
à la vieille image conventionnelle de l’impassibilité glacée des agents du
F.B.I. !


— Vous avez…


— Et ces… ces films ?


— Où sont-ils ?


— L’un d’eux est à votre disposition… Le second, celui
de l’autre minicaméra, demeurant notre propriété personnelle… pour être porté, dans
quelques semaines ou quelques mois, sous les yeux de l’humanité tout entière. La
nouvelle de la présence, sur notre planète, d’êtres venus d’une autre planète, ambassadeurs
naufragés, sans doute, mais ambassadeurs tout de même d’une civilisation plus
évoluée que la nôtre, appartient à l’humanité tout entière ! La lui faire
connaître, fut-ce aux dépens d’intérêts plus égocentriques, ça, mes enfants, c’est
le boulot du WISP !


Bradshaw ricane :


— Ah oui… Au service de tous. À la solde de personne… C’est
bien ça ?


— C’est bien notre devise. Désolé qu’elle vous pousse à
rire, messieurs. Nous autres, nous la prenons au pied de la lettre !


Je sirote une gorgée de whisky.


— Que vous dire de plus ? Sinon que ces gens-là, quelles
que soient leurs motivations et leur couverture officieuse, ne reculent pas
devant les moyens de garder leur secret puisque c’est eux qui ont kidnappé… cru
kidnapper Gail Adams… et donc vraisemblablement assassiné ou fait assassiner
cet autre emmerdeur de Ben Carruthers, dans sa cellule… À moins que ce ne soit
votre œuvre ?


Sheckley se rebiffe :


— Pour qui nous prenez-vous, St. Val ?


— Pour ce que vous êtes… c’est-à-dire de foutus
salopards quand la raison d’État ou bien des tas de raisons justifient vos
actes ! Nous… sommes sortis du ranch, mon ami Snaky et moi-même, avec
chacun un de ces petits gnomes sur l’épaule, un mâle et une femelle… Malheureusement,
nous avons dû fuir en les laissant sur place, autrement, nous aurions eu des
preuves encore plus directes à offrir au public mondial…


S’ils nous ont observés d’assez loin, cette nuit-là, comme c’est
probable, aux jumelles polarisées, ils n’ont peut-être pas vu ce qui s’était
passé vraiment, en marge du bosquet, et c’est un dernier bluff qui vaut la peine
d’être lancé… pour notre tranquillité future. Je précise en faisant appel, une
fois de plus, à mes talents de comédien :


— Notez que j’ai cessé de regretter la perte de nos
petits… prisonniers lorsque je vous ai vus autour de notre hélicoptère… Et que
j’ai compris, du même coup, que ne pouvant agir vous-mêmes, vous nous aviez
pris pour des chariots, depuis le début… Vous connaissiez notre efficacité. Vous
saviez qu’en stimulant notre curiosité, avec vos fausses réticences, vous nous
pousseriez, au contraire, si besoin était, à… tirer pour vous les marrons du
feu !


Ils s’abstiennent de tout commentaire. À quoi bon, au point
où nous en sommes ? Je liquide mon verre et conclus :


— Voilà, messieurs… Navrés de n’avoir pas fait mieux… ce
que nous aurions pu réaliser, peut-être, en travaillant la main dans la main au
lieu de jouer cette sorte de jeu-là ! Vous pouvez stopper le magnéto
portatif qui tourne certainement dans une de vos poches. Sauf questions
complémentaires de votre part, là s’arrêtent mes confidences. Si vous êtes
toujours d’accord, j’y ajouterai l’un de ces deux films dont je vous ai parlé, et
nous nous séparerons bons amis. Sans rancune ?


On échange, eux et moi, ia double poignée de main des âmes
simples. Puis on rejoint les autres, auprès de la voiture, et je dis à Snaky :


— Donne à ces messieurs une de nos minicaméras… Tu as
filmé avec l’une, moi avec l’autre… Que le meilleur gagne !


Snaky plonge dans la tire, se redresse avec les mains
derrière le dos.


— Laquelle ? Gauche ? Droite ?


Une justice à leur rendre, c’est qu’ils savent dégainer vite
fait, Ed et Jeff ! Les deux autres ne les imitent pas, mais se figent, sur
le qui-vive, tandis que Bradshaw éructe en trois bulles :


— Ni gauche, ni droite !… Les deux !… Par ici
la bonne soupe !


Si je ne suis pas « nominé », comme ils disent, lors
de la prochaine grande nuit des Césars, c’est que les résultats sont truqués d’avance !


— Salauds ! Ordures ! Quand je vous accusais
de moyens illéGAUX…


Ça se passe en anglais, donc ce n’est pas ça, mais c’est le
principe. Une convention permanente entre Snaky et moi. La parole brusquement
élevée sur la syllabe GO, dans n’importe quel mot, quand l’un veut signaler à l’autre
que le moment d’agir est arrivé.


Et ça ne traîne pas. D’un geste double, d’un geste vif, Snaky
leur envoie les minicaméras, une chacun. Plus fort qu’eux, ils les attrapent, et
simultanément, on fonce. La main gauche achevant d’écarter l’arme qui déjà, regarde
ailleurs, et la droite en forme de poing sur ces faces de faux culs dont les
yeux exorbités voient venir la castagne sans pouvoir s’y soustraire.


L’instant d’après, alors que tous les deux virent à dache, je
me fais, au coup de boule, un des deux autres qui dégainent à leur tour. Pendant
que Snaky franchit, d’un plongeon aérien, le coffre de la tire pour percuter, plein
cadre, celui du quatrième homme. Et puis, sur un signe convenu, on tarde un peu
à se retourner vers les deux premiers, manière de leur laisser le temps de
récupérer l’artillerie et de nous rebraquer à distance plus respectueuse. Ça
défoule, ce genre d’entrechat, mais il ne faut pas abuser des meilleures choses.
L’objectif est de les persuader que nous sommes très en colère. Pas de les
conduire à nous flinguer parce qu’ils en auraient marre d’en prendre plein la
gueule !


Et de fait :


— Je croyais qu’on ne ferait pas le poids, Vic ? Pourtant,
c’est déjà fini !


Bradshaw. Triomphant, ce con ! En recueillant dans sa
main libre le sang qui pisse de ses narines. Et Sheckley, paume sur l’œil en
guise d’escalope :


— Il faut vraiment que vous ayez une âme de boyscout, St.
Val, pour avoir pu croire qu’on vous laisserait un de ces films !


Je rappelle avec une rage froide que j’espère convaincante :


— Opération « Marrons du feu » réussie !
C’est bien ça, mes salauds ? J’aurais dû le savoir que chez vous, la
parole d’homme, ça coûtait pas cher !


Ils se marrent de plus belle, en dépit de leurs avaries.


— Vous en êtes resté à la patrouille des Castors, mon
vieux !


— Hibou, toujours prêt !


— Faut grandir un peu !


Tout en se payant nos têtes, ils reculent vers leur propre
voiture, et je commence à vachement bicher, intérieurement, parce qu’on les a
eus. Ils s’en vont avec un des films. Le lest qu’il convenait de leur lâcher, pour
acheter notre tranquillité. Dans l’autre minicaméra, ils ne trouveront qu’une
pellicule « accidentellement » noircie. L’autre, la bonne, est en
sécurité, pas de panique…


Et puis, brusquement, alors que tout baigne dans l’huile, Bradshaw
semble avoir des doutes. Revient sur ses pas, le gros calibre toujours en
batterie. Suivi de Scheckley idem, et des deux autres.


— Ça n’empêche pas que vous allez ouvrir ce coffre !


Moins une, ils partaient. Je soupire :


— Savez-vous, messieurs, que vous commencez à faire
scandale ?


Ils jettent un œil autour d’eux. Plusieurs personnes sont
sorties, sur le seuil des bungalows, et nous observent de loin, prêtes à s’effacer
si les choses tournent mal. Plus, naturellement, le gars préposé à la réception
du motel, auteur probable du coup de fil qui nous a ramené les feds sur le poil.
Sheck et Brad montrent leurs insignes à la ronde. Tandis que Snaky, résigné, jure
dans sa barbe :


— Ras-le-bol, d’leurs conn’ries ! Tant qu’y-z-auront
pas vu not’ roue d’secours…


Je le regarde soulever le couvercle.


Rien d’autre n’apparaît, effectivement, que notre roue de
secours et les habituelles bricoles qui se battent en duel dans toute malle
arrière normalement constituée.


Tenaces, les quatre feds s’assurent, en plus de ça, que nos
sièges ne sont pas truqués. Mais c’est vraiment par acquit de conscience. Ils n’y
croient plus. Ils sont convaincus, à ce stade, qu’ils ont récupéré tous les « marrons »
disponibles. Sans parler des châtaignes dont ils vont garder la marque un bout
de temps. C’est la vie !


On attend qu’ils aient disparu pour regagner notre piaule. Je
chuchote :


— Comment as-tu fait, une fois de plus ?


Debout près de la fenêtre, il reproche :


— T’croyais qu’même pas qu’j’tais sorti jus’ pour
boucler l’couverc’ !


— Où sont-ils ?


— Dans l’coff d’la décapotab’ d’à côté !


Je respire un bon coup. Relâche, posément, l’air accumulé
dans mes poumons. Étonnant Snaky. Merveilleux Snaky !


— Tu aurais pu me tenir au courant, non ?


— Pas tell’ment eu l’temps, si tu réalises ! P’is
faut ben rigoler un peu !


— Et si la décap’ nous file sous le nez ?


— Pour qui qu’tu crois qu’j’joue les sœurs Anne ? Des
fois qu’y s’agirait d’un d’ces maris adultes…


— Tu veux dire adultères ?


— Qui bandent à part d’leur légitime, quoi ! Des
fois qu’çui-là s’tir’rait avant d’main matin, va falloir qu’on s’relaye au
collimateur !


— Après tout ce que tu viens de faire, je prends le
premier tour.


— Bon, ben, moi, avant d’pioncer, j’vas aller régler l’connard
du motel, qu’on puisse démurger quand ça nous chante sans qu’y nous r’colle les
flics aux fesses…


On reprend la route, discrètement, vers les quatre plombes
du mat’. Ayant, au préalable, récupéré les valises-couchettes et changé, pour
la seconde fois, les plaques de la tire.


Personne derrière nous. Est-ce que par hasard, ils auraient
décidé de nous lâcher les baskets, une fois pour toutes ?


On fait halte sur un parking, à vingt-trente kilomètres en
dehors de Kansas City. On en profite pour donner un peu d’air frais à nos
petits copains, changer les batteries des aérateurs et prolonger leur cure de
sommeil.


Tout va bien pour eux. Presque trop. Le mâle s’est oublié
dans sa cabine portative et on passe un joyeux quart d’heure à nettoyer les
dégâts. Le métier n’est pas toujours drôle, dans ce drôle de métier qui est le
nôtre !


Après avoir joué les nounous, on joue les toubibs, mais pour
la voiture qu’on ausculte depuis le pare-chocs avant jusqu’au pare-chocs
arrière. Comme ça qu’on découvre, quelque part à mi-chemin, l’émetteur puissant,
à longue portée, fixé par aimantation sous le châssis.


On poursuit notre exploration, au cas-z-où.


Z-où il y en aurait un deuxième.


Qu’est-ce que vous croyez ? Il y en a un deuxième.


Dont on gratifie, au vol, la carrosserie métallique d’un
camion de livraison d’appareils ménagers qui descend vers le sud. On perçoit, clairement,
les deux « ploc ! » secs et nets, quand ils s’y accrochent.


Pendant que ces messieurs cavaleront derrière frigos et lave-vaisselles,
on pourra peut-être vaquer en paix ?


C’est tout le mal que je nous souhaite !







CHAPITRE XII


Nous atteignons le bosquet en même temps que les premiers
rayons du soleil. À perte de vue, le désert mérite bien son nom et la tache
vitrifiée, fraîchement époussetée par quelque coup de brise nocturne, luit de
tout son éclat dans la lumière rasante.


Pourquoi ce retour à l’endroit où tout a commencé ?


Parce que, d’un côté, c’est vraisemblablement le dernier où
l’on aura l’idée, de revenir voir si nous y sommes.


Et que, d’un autre côté, j’avais besoin d’un lieu très
précis pour y fixer mon rendez-vous, lorsque j’ai appelé le WISP-New York, la
nuit précédente…


Une fois la voiture parquée au plus épais du bouquet d’arbres,
on met pied à terre en s’étirant et bâillant comme des dingues. Compte tenu du
décalage, on a deux heures, environ, à passer ici. Il sera, alors, neuf heures
du matin. Peu de chances que des mômes ou des amoureux viennent folâtrer sur la
rive et dans l’eau de l’étang avant que le soleil ne soit à la verticale. D’ailleurs
il y a de l’école aujourd’hui. Tout au moins pour les mômes…


On ressort Juliette et Roméo. Pire que la petite guerre
entre Montaigu et Capulet, ce qu’on a dû faire pour les conserver auprès de
nous ! Et ces deux petits cons qui s’en foutent et pioncent à poings
fermés. Littéralement. Des poings qui ont l’air un peu plus humains, dans cette
position. Ouverts, c’est l’horreur ou du moins l’insolite de toutes ces
ressemblances et de toutes ces différences. Les unes ne faisant que mieux
ressortir les autres. Pour les pieds, qui ne peuvent pas se rouler en poings, aucune
équivoque possible : ils ne sont pas humains. Pas simiesques non plus. Ni
tout à fait des pieds d’homme, ni tout à fait des mains de singe. Des mains
inférieures, s’entend. Il y a tout de même une sorte de talon qui doit leur
permettre de marcher à peu près normalement… selon nos critères. Mais le reste,
avec ce métatarse hypertrophié et ce pouce opposable, n’a réellement rien d’humain.
Quant à l’ensemble, il n’est ni humain, ni animal au sens terrestre des deux
termes. Un compromis évolutif entre l’un et l’autre qui n’existe pas sur notre
planète…


Snaky relance en se livrant à des exercices d’assouplissement
qui ne sont pas tellement humains, eux non plus :


— J’crois qu’c’s’rait encore moins pire si qu’y-z-auraient
rien du tout comme noszigues… Ç’que j’veux dire par là, un clebs, c’est un
clebs, une guenon, c’est une guenon, une nana, c’est une nana… Mais ç’mélange
des genres, mon pote… ça fout l’traczir quand on l’regarde un peu trop
longtemps !


Sa façon, à lui, d’exprimer que l’horreur naît de ce choc
des analogies avec les différences. Un chien est autre et ne fait pas
peur. Mais imaginez un chien avec des oreilles d’homme. Qui le caresserait sans
frémir ?


Nous sommes là depuis une petite heure lorsque s’amène, là-bas,
sur la route, un camion que je suis aux jumelles, comme ça, par désœuvrement, sans
la moindre idée préconçue. Les véhicules ne sont pas nombreux, à cette heure, sur
cet itinéraire…


Et la sensation que j’éprouve doit être à peu près celle du
monsieur qui passant un week-end avec sa maîtresse dans une auberge de grande
banlieue, peu connue, sise largement hors des chemins fréquentés, y voit
débarquer, en bonne compagnie, son épouse légitime. Combien y avait-il de
chances, sur mille ou sur dix mille, pour qu’une telle rencontre se produise ?
Une ? Une demie ? Peu importe, elle s’est réalisée. C’est ça, le
calcul des probabilités. Quand l’improbable se produit, on a beaucoup de mal à
ne pas se dire que cette pauvre chance unique sur des centaines ou sur des
milliers valait largement toutes les autres !


Je passe les jumelles à Snaky, soufflant d’une voix
expirante :


— Frangin… dis-moi que c’est un rêve !


Ce n’est pas facile de désarçonner le gars Snaky, mais pour
une fois, lui non plus ne trouve pas assez d’air, autour de lui, pour alimenter
sa réponse :


— C’est pas… c’est pas un rêve, mon pote… ou alors… ou
alors, je fais le même… et c’est un cauchemar !


Le camion porte la raison sociale d’une grosse boîte d’appareils
électroménagers.


Accessoirement, il porte aussi, moins visibles, les deux bip-bips
à fixation magnétique qu’on lui a balancés au passage.


Autrement dit, c’est exactement comme si on n’avait rien
fait, puisque roulant sur cette petite route, il ne peut que se rendre au bled
où Ben Carruthers a été suicidé dans sa cellule.


Où Patricia Wentworth attend peut-être encore qu’on vienne
lui offrir des nuits conformes à ses aspirations hautement intellectuelles !


*


Franchement, compte tenu de tous les paramètres, y compris
le nombre de petits bourgs éparpillés dans ce secteur du Kansas, il y en avait
combien, de chances, pour que ce camion, ayant livré un frigo dans un autre
bled, s’en vienne maintenant livrer dans celui-ci un lave-linge et une machine
à repasser ou tout autre appareil de merde produit par la technologie avancée
de ce dernier quart du XXe siècle ?


Je vais vous le dire, combien il y en avait, de ces chances :
la queue d’une sur un sacré gros tas. Et pas une grosse queue, une toute petite.
Imperceptible ! Pourtant, c’est elle qui est en train de se concrétiser, sous
nos yeux. Sous nos yeux, les bip-bips implantés par le tandem Sheckley-Bradshaw
à bord de notre voiture viennent de nous rejoindre sur la carrosserie d’un
camion, et vont les conduire, en deux coups les gros, jusqu’au lieu de notre
rendez-vous.


Quand je pense à toutes ces fois où nous avons agi, dans le
passé, sur des probabilités de soixante-dix ou de cinquante pour cent ou moins
encore ! De quoi boycotter, à l’avenir, toute entreprise qui n’aura pas un
taux de réussite probable de quatre-vingt-dix-neuf virgule
quatre-vingt-dix-neuf pour cent !


Snaky amorce faiblement :


— L’temps qu’y r’montent jusqu’ichite, y a lulure qu’on
aura mis les adjas !


Et je m’entends gémir :


— Tu rigoles ou quoi ? Combien tu paries qu’ils
suivent ce marchand de frigos à quelques kilomètres, en croyant que c’est nous ?
Et qu’ils seront là dans les dix minutes ?


— Mais ça les amènera directo jusqu’au bled ! Pas
à ç’bon Dieu d’bois !


L’hélicoptère, en apparaissant et grossissant à vue d’œil, me
dispense de lui répondre. Deux choses doivent se distinguer, de là-haut, comme
les prunelles d’une starlette en période de festival, quand approche un metteur
en scène. La tache vitrifiée, tel un miroitement d’eau claire. Et notre voiture
entre les arbres, près de l’eau sombre de l’étang. D’ailleurs, l’hélico tourne
un instant au-dessus de nous, rien d’ostensible, juste le temps de bien nous
repérer, et repart vers le nord. Je donnerais bien six mois des vies de mes
pires ennemis pour entendre leur message-radio. Et savoir comment, après l’opération
« Marrons du feu », va se dérouler ce grand finale auquel nous ne
pouvons plus rien, désormais…


Il est à combien de kilomètres, l’horizon, en pays plat ?
Difficile à dire, mais au bout d’un moment, surgissent, tous azimuts, d’autres
hélicoptères. Qui prennent position tout autour de nous. Déposent probablement
des troupes qui doivent se déployer en un large cercle et crapahuter vers nous,
dans une vaste manœuvre convergente. C’est comme ça que je pratiquerais si j’étais
à leur place, et je sais que là-dessus, je peux leur faire confiance. Peut-être
même, bien qu’ils aient travaillé en vase clos, jusque-là, les gens du ranch
ont-ils informé ceux du F.B.I. que nous détenions deux de leurs jeunes gens au
pair ? À situation exceptionnelle, mesures exceptionnelles !


Redevenu semblable à lui-même après avoir, tout comme moi, frisé
la déprime, Snaky suppute :


— Y a combien, d’ici à la tache vitrifiée ?


— Sais pas exactement. Trois à quatre cents mètres ?


— Nous faudra combien d’temps pour aller jusque-là, dans
ç’putain d’sab’, avec un Iti su’ la soie ?


— Deux minutes, peut-être…


— Ça va êt’ tangent, non ?


— Très. Surtout si les hélicos décollent de leurs emplacements
avant qu’on décolle du nôtre !


Le feront-ils sitôt que les événements vont se précipiter ?
Bonne question, et moins d’une demi-heure nous sépare à présent de la réponse.


Aux jumelles, on peut juger assez clairement, maintenant, de
l’importance et de la répartition des troupes engagées. Peut-être pas le
débarquement sur Omaha Beach, mais les gars d’en face n’étaient pas deux. En
plus de ça, ils avaient des tanks, des canons et des mitrailleuses. Tant de monde
pour nous tout seuls, est-ce que nous ne devrions pas nous sentir flattés ?


Pas vraiment ! Rassurés, non plus. Tous ces gens-là ou
du moins ceux qui sont à leur tête subodorent qu’il va se passer quelque chose
d’important. Ils savent très bien, les hypocrites, que nous n’avons ni les
moyens, ni le désir de faire un massacre. Eux non plus, a priori. Mais ça ne
les empêche pas d’être armés jusqu’aux yeux et dès qu’une telle quantité d’armes
brille au soleil, il y en a toujours quelques-unes pour partir toutes seules !


Comme il y a, toujours, quelques balles dites « perdues »
qui ne le sont pas pour tout le monde…


Les minutes s’égrènent avec cette lenteur proverbiale des
longues attentes. Partagés que nous sommes entre l’envie de voir se terminer le
suspense et l’appréhension d’une de ces « bavures » qui mettent du
drame dans ce qui n’est jamais, après tout, qu’une comédie. L’éternelle comédie
des petits secrets de jeune fille que les hommes s’acharnent à préserver, entre
nations, voire entre organisations parallèles, à l’intérieur d’une même nation,
au lieu de tout partager en frères, dans le domaine de la connaissance, pour le
plus grand bien de l’humanité tout entière. Et je te dissimule mes trésors, et
tu t’échines à tenter de les dévoiler et je te soulève la jupe pendant que tu
regardes ailleurs. Alors qu’il serait si simple que tout le monde se foute à
poil et se décide, enfin, à tirer le même chariot, dans le même sens. Bien sûr,
que ça n’est pas si simple que ça ! L’élaboration de la première bombe atomique
ne l’était pas non plus. Pourtant, il y a eu Hiroshima. Et Nagasaki. Deux gros
champignons pour en finir avec la Deuxième Guerre mondiale. Une preuve de plus
qu’en attelant suffisamment d’hommes avec assez de fric sur un sujet donné, si
complexe soit-il, l’humanité peut appuyer sur le champignon et gagner le canard
en moins de temps que prévu au programme !


Alors ? Est-ce qu’il serait tellement plus compliqué de
réunir autant de grosse galette et de cerveaux idem, pour éviter le
commencement de la Troisième, que pour accélérer la fin de la Seconde ?


Oui, ça va, je le sais que les motivations et les intérêts
en jeu n’étaient ni ne seraient les mêmes !


Je mijote tout ça, sur le mode mineur, et le temps passe, et
le cercle armé se rétrécit, et neuf heures sonnent au clocher de mon
bracelet-montre et la soucoupe se matérialise – si vite – dans le ciel pur que
j’en serais le premier surpris si je ne connaissais sa rapidité de manœuvre.


De tous côtés, jaillit un « Aaaaaaaaaaaaaaah ! »
collectif qui flotte jusqu’à nos oreilles et se prolonge, indéfiniment. Par ici
la bonne soucoupe ! Aussi soudainement qu’elle est apparue, elle descend
et se pose sur la tache vitrifiée, pile, qu’elle escamote. Maintenant, à nous, les
mecs !


On a chacun, déjà, notre E.T. sûr l’épaule et on démarre, au
trot, dans cette saleté qui se dérobe sous nos semelles. La course dans le
sable, tiens, ils devraient en faire une discipline olympique. Pas de la tarte,
surtout si le coureur est en surcharge ! L’impression exacte d’un de ces
cauchemars qu’on a tous faits, sous une forme ou sous une autre. Dans lesquels
tu veux fuir devant ou courir au-devant de quelque chose et restes cloué sur
place comme sur un tapis roulant tournant à contresens pendant que la situation
achève de se dégrader, autour de toi.


Naturellement, côté assiégeants, c’est la ruée. Hurlante, pour
une raison ou pour une autre. Toujours ça de gagné sur l’énergie qu’ils
consacrent à courir ! Plus inquiétants, les hélicos. Qui rappliquent comme
autant de prédateurs sur une charogne et seront là bien avant qu’on atteigne le
sas d’entrée de la soucoupe, et qu’est-ce qui va se passer s’ils ouvrent le feu
malgré la présence de nos passagers, en travers de nos épaules ?


Dents serrées, j’y mets toute la gomme pour contrebalancer l’action
de freinage de ce sable qui fout le camp, et Snaky fait de même, et nous
approchons, malgré tout. Mais à la manière, semble-t-il, d’un de ces replays
qui soulignent, lors des matches de football, la façon dont a été marqué ou
loupé le dernier but. On n’avance pas ! On aperçoit clairement, à présent,
le sas ouvert, mais on n’avance pas. Là-dessus, je me tords une patte sur un
caillou rond et m’écroule et le temps que je me relève et ramasse mon E.T., j’ai
un hélico sur la tronche dont le rotor trop proche m’enveloppe d’un tourbillon
siliceux. Aveuglant. Puis je perçois un tacatac et pige qu’ils commencent à
canarder, ces cons-là, sans doute à titre d’avertissement, mais au milieu de
cette trombe de sable et depuis la cabine d’un hélico en pleine java près d’une
masse solide telle que la soucoupe, je la sens venir à plein nez, la bavure !
Il sera toujours temps, ensuite, de dire qu’on ne l’a pas fait exprès. L’échange
de télégrammes officiels entre chefs d’État n’a jamais ressuscité personne !


Infernal, le bruit de ces hélicos tournoyant à la curée !
Je ne serais pas étonné qu’ils se gênent les uns les autres et c’est une
consolation, mais ils vont bien finir par s’organiser et cracher leurs troupes.
Dieu merci, je n’ai tout de même pas perdu mon sens de l’orientation et me
retrouve, au pif, devant l’entrée du sas. Une main se tend pour me délester de
mon fardeau. Celle de Snaky, déjà grimpé à bord.


— Redescendez de là !


— Pattes en l’air !


— Et pas de conneries !


Ça y est, les Marines ont débarqué ! Je distingue
un canon pointé, profite de ma position pour le détourner d’une ruade et coller
mon autre godasse dans la gueule du gars qui part en arrière dans le sirocco. Encore
un tacatac et puis, brusquement, au sein de la confusion générale, une clameur
encore plus forte que les précédentes, et pas seulement parce qu’elle est
beaucoup plus proche !


Je suis retombé hors du sas, Snaky avec moi, et sous couvert
de bagarre à poings nus, nous tirons des aiguilles tétanisantes dans la couenne
des corniauds qui prétendent nous garder avec eux jusqu’aux fêtes. En braquant
des engins beaucoup plus voyants, et beaucoup plus définitifs, que nos petits lance-aiguilles !


Jusqu’à ce que, tout à coup, nous n’ayons plus d’adversaires.


Et découvrions, bons derniers, ce qui vient de capter l’attention
générale :


Deux autres E.T. en scaphandre vert. Qui plongent vers nous,
portés par leurs sustentateurs dorsaux et lâchant, au petit bonheur, des
giclées d’énergie lumineuse à haut pouvoir thermique. Il y a, tout autour de
nous, d’autres plongeons moins spectaculaires des bidasses à destination de
nulle part. Durs à cuire, peut-être, mais pas au point de résister à ces
faisceaux de chaleur intense. Tout ce petit monde semble avoir compris ça et se
tient tranquille pendant que nos deux virtuoses du monopropulseur – on les a
vus à l’œuvre – s’engouffrent dans le sas et s’y posent, l’arme toujours
braquée.


Un moment périlleux quand ils voient ce qui se tient à l’autre
bout du sas. Dieu merci, nous sommes derrière eux, Snaky et moi, et n’hésitons
pas à leur tirer une aiguille dans le bas du dos. Nous savons, déjà, que nos
projectiles humanitaires, style vétérinaires opérant dans la brousse, ont sur
eux le même effet que sur nous. Ils s’effondrent en lâchant leurs armes, le sas
se referme derrière nous et pas bien longtemps après, l’essor fulgurant de la
soucoupe nous plaque au sol à côté des deux petits bonshommes nus, et des deux
petits bonshommes verts. Ça fait du bien de se dire qu’on va pouvoir respirer
un peu et dormir la nuit prochaine sans avoir à se farcir une nympho ou jouer à
cache-cache avec le F.B.I. !


Les effets de l’accélération s’estompent. La soucoupe a pris
sa vitesse de croisière et Scanlon – un des créateurs de l’engin – apparaît sur
le seuil du sas. Reparaît, plus exactement, puisque c’est lui qui tout à l’heure,
s’est trouvé face à face avec les E.T. armés de fusilasers.


— Salut, Vic !


Il se gratte la tête en montrant les quatre dormeurs.


— Fantastique, non ? Mais j’ai bien cru qu’ils
allaient me griller ! Si vous ne les aviez pas endormis…


Pour ceux qui n’étaient pas là ou n’auraient pas fait
attention lorsque j’ai signalé, quelque part en chemin, que nous possédions la
nôtre, de soucoupe, d’origine purement terrestre, je le répète et les renvoie
aux trois « dossiers WISP » dans lesquels j’explique comment nous l’avons
acquise. Il ne s’agit que d’un prototype au fonctionnement encore incertain, et
que nous n’utilisons qu’en cas de force majeure. Comme cette fois-ci lorsque j’ai
compris que les aéroports nous seraient barrés et qu’un avion ne suffirait pas
pour évacuer rapidement nos petits personnages.


Je me demande quelles gueules doivent faire Bradshaw, Sheckley
et les autres en réalisant que leur opération « Marrons du feu », comme
je l’ai baptisée, a complètement foiré. Et d’une façon qui va redoubler leur
perplexité et leur rage ! Quant à ceux du ranch, voilà qui demande
réflexion. Il y a, sur leur versant du topo, un tas de trucs que je m’explique
mal !


Compte tenu du décalage horaire et de la vitesse de notre
engin, nous serons en France avant la nuit. Ou du moins au-dessus de la France,
car nous attendrons, à très haute altitude, qu’il y fasse bien noir pour
atterrir à la verticale dans l’enceinte de notre usine-labo où la soucoupe
retrouvera, provisoirement, ses bâches de camouflage.


Même si quelque insomniaque croit voir quelque chose,
ça ne fera jamais qu’une pièce de plus au dossier des ovnis.


Parmi des dizaines, sinon des centaines de milliers d’autres !


Ce qui surnage de plus clair, pour le moment, dans le chaos de
mes idées : celle qu’on pouvait s’épargner le tintouin de kidnapper, de
planquer et de trimbaler deux de ces avortons comme nous l’avons fait, puisque
leurs congénères sont venus, de leur plein gré, s’engouffrer dans la soucoupe.


Puisqu’il suffisait, apparemment, de poser une soucoupe à
ras de leur absence de pif pour qu’ils viennent s’y embarquer de leur plein
gré, avec armes et bagages !


Le genre de situation absurde que nous avons connue maintes
fois.


Alors qu’il suffirait, pour en éviter le renouvellement, de
cette fameuse collaboration mondiale, dans le domaine de la connaissance.


Mais comme dirait l’autre : « Ça, mon pote, c’est
pas d’main la veille ! »







OVNIPRÉSENCE


Un bon mois que ces choses sont advenues, dans ce plat pays
du Kansas.


Sous les yeux de plusieurs douzaines d’hommes en uniforme. Voire
plusieurs centaines, j’ignore toujours combien d’effectifs avaient été engagés
ce jour-là.


Et vous en avez entendu parler ? Vous avez lu quelque
chose à ce sujet, dans vos journaux habituels ?


Au lendemain de l’événement, sans doute. Du moins sur place.
Aux États-Unis, s’entend. Une histoire de cette sorte ne peut passer totalement
inaperçue. Mais comment dire ? Dès ce premier jour, en même temps qu’ils
la diffusaient, les médias se sont acharnés à étouffer la nouvelle. Paradoxale,
non, cette manière d’étouffer une nouvelle en la diffusant ? Mais
certainement pas inédite. Rien d’aussi ostensible, je le souligne, rien d’aussi
cousu de gros fil blanc que le rapport Condon et autres effets de la
conspiration du silence ourdie autour des ufos et de leurs passagers éventuels.
Simplement, une attitude quasi condescendante, face à l’événement, qui en a, très
vite, sapé la crédibilité. Cette façon d’en parler au conditionnel… la chose se
serait produite… les témoins auraient vu… qui conditionne le lecteur ou l’auditeur
et lui fait hausser les épaules. Encore ces histoires d’ovnis…


Hors des U.S.A., quelques titres épars, en cinq ou sixième
page :


OVNIMANIA AU KANSAS


HALLUCINATION COLLECTIVE


SOUS LE SOLEIL DU DÉSERT ?


 


Et même, en U.R.S.S., l’hypothèse que l’U.S. Army, ce
jour-là, aurait procédé à l’expérimentation d’une drogue psychochimique
hallucinogène, avec en guise de cow-boys, pardon, de cobayes, quelques
douzaines de fantassins préalablement suggestionnés. Hypothèse reprise, assez
curieusement, par la presse américaine. Comme si la conspiration du silence
était bilatérale, la volonté de mutisme, partagée.


Et puis le vrai silence. L’oubli. Le Grand Éteignoir. L’événement
livré, comme tant d’autres, à la dévotion brouillonne des ovniphiles, des
ufomanes, fanatiques animés de bonnes intentions, mais plus nuisibles à leur
cause que tous les contradicteurs de bonne foi. Un peu comme ces prêtres
maladroits qui détruisent leur religion en croyant la servir. Assez là-dessus. Mon
propos n’est pas de me déchaîner contre tel ou tel détournement, tel ou tel
déguisement des informations pour ou contre telle ou telle thèse, telle ou
telle hypothèse, mais de raconter jusqu’au bout cette histoire sans en
travestir la fin plus que je n’ai travesti tout le reste. In vino veritas ?
In fine idem. Tel a toujours été le principe de la maison…


Il fait grand jour, cette fois-ci, quand nous nous posons, très
ouvertement, devant le portail du ranch… Non, pas dans la soucoupe dont l’unique
et précieux spécimen expérimental reste encore d’un maniement délicat, mais
dans un bon gros hélicoptère loué pour la circonstance et je passe sur le temps,
les efforts qu’il nous a fallu déployer avant de pouvoir organiser, dans de
bonnes conditions, ce rapatriement des « extraterrestres ».


Je passerai, de même, sur le déclenchement des systèmes d’alarme
et la sortie, en masse, du personnel alerté, chargé d’armes en tout genre. Nous
nous bornons à leur montrer les deux petits bonshommes, les deux petites bonnes
femmes qui pioncent sur leurs couchettes portatives, et poussons même la
complaisance jusqu’à empoigner les brancards d’une d’entre elles. Moins de dix
minutes plus tard, nous sommes introduits dans le saint des saints. Face au
professeur Eisenstein et à son état-major de spécialistes.


Tous ceux qui s’intéressent à l’ingénierie génétique et
autres techniques modificatrices de la personne et de la personnalité humaine
connaissent le professeur Eisenstein et se sont probablement interrogés, plus d’une
fois, sur le sens de sa disparition soudaine, il y a quelques années. D’aucuns
ont supposé, même, qu’il était allé chercher, à l’Est, des conditions de
travail plus compatibles avec son génie.


Je l’identifie instantanément, et m’incline comme je m’incline
toujours volontiers devant ces scientifiques de très haut niveau dont l’apparition,
au milieu de nous, me surprend autant, sinon davantage que celle d’un
extraterrestre. Surtout si l’on voit bien clairement le niveau moyen de cette
espèce qui est la nôtre ! Même s’ils ne viennent pas d’ailleurs et si leur
enveloppe est trompeuse, ce sont eux les extraterrestres. Plus différents, plus
éloignés du modèle commun que ne le seront jamais des extraterrestres !


Eisenstein me rend mon ébauche de courbette et questionne :


— Alors, vous savez ?


Non, c’est moins une question qu’une constatation :


— Alors, vous savez !


Je lui sais gré, tout au moins, de ne pas tourner autour du
pot et riposte :


— Comme vous saviez vous-même, professeur… et vous
autres, messieurs, que la… supercherie ne résisterait pas à quelques semaines, voire
à quelques jours d’examens approfondis.


— C’est la raison pour laquelle vous nous ramenez, aujourd’hui,
nos petits sujets ?


Je m’incline, derechef.


— Naturellement… Doutiez-vous de cette restitution, professeur ?


Légèrement embarrassé, peut-être, si toutefois il est encore
accessible à ce genre de faiblesse humaine, il se contente de hausser les
épaules. Je continue :


— Alors, c’est que vous nous connaissez mal… S’ils
étaient réellement d’origine extraterrestre, ces petits sujets, comme vous
dites, appartiendraient à l’ensemble de l’humanité. Du moins la nouvelle de
leur existence et de leur présence parmi nous… Mais puisqu’ils sont d’origine
purement terrestre, ils… appartiennent à ceux qui les ont fabriqués !


Mi-narquoise, mi-dédaigneuse, une lueur d’humour filtre dans
le regard d’Eisenstein.


— Dois-je inférer, de votre formulation, que vous… désapprouvez
notre entreprise ?


— Je ne vous poserai qu’une question, professeur :
vos… sujets étaient-ils volontaires ?


Le dédain s’accroît, dans son regard. S’installe, simultanément,
dans les yeux de ses collaborateurs.


Vous nous sous-estimez, St. Val ! Nos… sujets ont été
sélectionnés, au stade fœtal, parmi de futurs mongoliens décelés, dans les
maternités, par la méthode des prélèvements du liquide amniotique. Nous avons
recueilli ces fœtus, produits d’I.V.G. consenties, réclamées par les
intéressées… sans que les fœtus eux-mêmes soient directement consultés, c’est
vrai, mais si cela peut calmer vos scrupules moraux… uniquement parce que nous
n’avons pas encore trouvé de mode de communication adéquat !


Il n’a pas le sarcasme léger, pour une si grosse tête. J’encaisse
sans broncher. Il poursuit sur son élan :


— Nous avons agi, sur eux, de diverses manières… Et puis
nous avons continué de les modifier, au fil de leur croissance, par d’autres
méthodes de pointe susceptibles de provoquer l’allongement et le remodelage des
structures osseuses. Sans parler d’autres modifications purement chirurgicales…
Le tout afin d’en faire ce qu’ils sont aujourd’hui… Mieux, dans tous les cas, que
ce qu’ils auraient été, nés mongoliens, dans des familles aimantes, peut-être, mais
incapables d’améliorer leur sort en leur fixant un but comme nous l’avons fait
nous-mêmes. Est-ce que vous… gardez toujours ces mêmes préjugés petit-bourgeois,
monsieur de St. Valle ?


En fait, oui, j’aurais tendance à les conserver, car ce qu’il
vient de me bonnir, sur un ton légèrement artificiel, c’est la version « propre »,
la version « morale » préparée de longue date, au cas où une telle
version se révélerait nécessaire. Je n’en crois pas un mot sur quatre, mais à
quoi bon discuter ? D’autant moins qu’il enchaîne avec une sincère
mélancolie :


— Ce que nous ne pouvions prévoir, c’est qu’à la suite
des traitements hormonaux nécessaires à leur développement, nos petits sujets
feraient preuve d’appétits sexuels démesurés… tout en n’éprouvant, hélas, les
uns pour les autres, dans ce domaine, qu’une horreur… frankensteinienne, si je
peux ainsi dire !


Non seulement il peut, mais il doit, car c’est la
comparaison qui s’impose avec le vieux mythe de la fiancée de Frankenstein
tellement horrifiée par son promis fait de pièces et de morceaux, tout comme
elle, qu’elle se détourne de Mister Patchwork pour se précipiter dans les bras
du baron ! J’approuve, hochant la tête :


— D’où l’impossibilité de retenir un de vos petits
mâles… lorsque la nouvelle de l’offrande sacrificielle des « Fils du
Cosmos » est parvenue jusqu’à lui, ce jour-là !


Il soupire :


— Nous ne pouvons pas, nous ne pouvons plus les dominer
totalement, St. Val… Ils ont pris conscience de leur unicité… donc, de leur
valeur… et c’est eux les patrons, dans une large mesure !


— L’enlèvement de la fausse Gail Adams ?


— Une erreur ! Nous croyions, cette nuit-là, enlever
le seul témoin survivant de la scène. Pas une agente du FBI ! Et là encore,
impossible de ne pas emmener l’un de ces petits monstres… malgré les risques !


— Ni de soustraire cette malheureuse à leurs… attentions,
par la suite ?


Il écarte, d’un geste sec, une objection qui ne présente, à
ses yeux, aucun intérêt scientifique.


— Pas plus que de refréner leurs jeux icariens !


Puis s’impatiente :


— Avez-vous compris, au moins, pourquoi nous les avions
créés ?


Je marque une courte pause.


— Là, c’est vous qui nous sous-estimez, professeur… Pourquoi ?
Mais pour faire, très exactement, ce qu’ils ont fait… Prendre d’assaut la
première soucoupe qui leur tomberait sous la patte ! S’y engouffrer comme
de véritables extraterrestres pour tenter, sous le coup de la surprise, de s’en
rendre maîtres avant qu’elle ne puisse décoller… Capturer une vraie soucoupe, professeur…
quel rêve !


Je ne peux m’empêcher de sourire.


— Et quel autre genre de surprise, pour vos faux E.T., de
découvrir que les passagers de cette soucoupe n’étaient pas, eux non plus, des
extraterrestres !


— Ah, vous admettez…


— Je n’admets rien, professeur. Une dernière question, avant
de vous quitter…


— Laquelle ?


— Est-ce qu’il n’était pas très naïf, de votre part… d’imaginer
que vos petits bonshommes… copiés sur les descriptions les plus courantes
issues de rencontres du troisième type… et probablement influencées, dictées
les unes par les autres… pourraient abuser plus qu’un bref instant d’authentiques
extraterrestres ?


J’y ai mis le paquet, à mon tour, dans le registre de la
dérision et de la raillerie, et j’ai la satisfaction de le voir bondir sur
place. Un sacré pétardier, Eisenstein, c’est sa réputation. Celle qu’il avait
avant son escamotage volontaire. Et je joue là-dessus sans vergogne. Deux ou trois
de ses collaborateurs cherchent à s’interposer, mais un mandarin du type
Eisenstein qui fait sauter son couvercle ne se laisse pas stopper aussi
facilement dans sa trajectoire ! Il fonce comme un taureau, lançant
par-dessus son épaule :


— Naïf, pas vrai ? Suivez-moi, nom de Dieu !


Je le suis. Snaky sur les talons. C’est comme ça, n’écoutant
personne et continuant à pester sur ce qualificatif dont je l’ai gratifié, qu’il
nous fait franchir une première porte hermétique. Nous plante, finalement, devant
cette cloison vitrée qui nous séparé d’un compartiment stérile, isothermique, au
milieu duquel, sur une sorte de couchette…


— Le voilà, St. Val ! Le voilà, mon modèle… mort
hélas… recueilli dans les débris d’une sonde spatiale analogue à celle que nous
essayons de reconstituer, là-bas, sous la remise… le voilà, le spécimen dont il
s’est inspiré, le naïf !


Un mètre trente pour trente à trente-cinq kilos. Avec des
mains et des pieds inhumainement longs, inhumainement ramifiés. Et ce visage
serein dont les traits au repos ne sont que des fentes…


La légende… tenace… insidieuse… selon laquelle on aurait, tant
aux States qu’en U.R.S.S., découvert dans une sonde sinistrée un ou
plusieurs cadavres d’extraterrestres aussitôt mis sous cloche par les
autorités… Un véritable E.T., même mort…


La preuve, enfin ! La preuve espérée… la preuve
appréhendée qu’ils sont là… que depuis longtemps, peut-être, ils ont
déjà un pied sur la Terre !


FIN













[1]
On peut, pour ne pas dire on doit se reporter à la trilogie dite « des
kamikazes » : « Kamikazement vôtre », « Survivre
ensemble », « Un avenir sur commande ». Même auteur. Même
collection.
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